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Songe aux prédateurs. Les plus efficaces ne sont pas nécessairement ceux qui se jettent sur leur proie pour la capturer de force. Ils la traquent, l’appâtent et parfois la séduisent.
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PROLOGUE

Le manque de souffle commença à brouiller sa perception. Devant lui, les racines, les branches et les obstacles naturels surgissaient les uns après les autres, invisibles, torturant ses bras, son visage, lui infligeant de multiples plaies brûlantes sur tout le corps. Certains de ses ongles étaient arrachés et chaque foulée libérait une douleur aiguë de plus en plus difficile à supporter. Il souffrait. Pourtant, il n’avait pas le choix. Il fallait continuer, tenir. Courir le plus longtemps possible, le plus loin possible.

À perte de vue, il n’y avait que l’obscurité, impénétrable. Au bout de toute cette noirceur, il voulut se convaincre de l’existence d’une lumière au milieu de laquelle l’attendait une étreinte sécurisante, maternelle. Refusant la fatigue, avalant les reliefs comme un bulldozer enragé, l’homme avança, tombant parfois, se relevant toujours. Il avait sans doute parcouru plusieurs kilomètres ou bien alors seulement quelques centaines de mètres. Il l’ignorait.

Soudain, son pied trébucha sur une énième racine et il tomba lourdement sur le sol. Une nouvelle fois, il chercha à se relever pour repartir, mais son corps refusa de lui obéir. Sa tête tournait, déformant les perspectives et l’obligeant à toujours plus d’efforts pour garder un lien avec la réalité et son objectif. Il titubait. Il avait épuisé toutes ses réserves d’adrénaline et d’énergie. Il fallait qu’il repose ses muscles, reprenne son souffle et ses esprits s’il voulait se donner une chance.

S’arrêter était une folie, mais une folie nécessaire. Il hésita quelques secondes puis se dissimula derrière le tronc d’un grand chêne plus large que lui. Éreinté, il appuya ses mains sur ses cuisses endolories et prit deux grandes bouffées d’oxygène avant que son instinct de survie reprenne le dessus et lui ordonne de se retourner vers les ténèbres à la recherche d’un signe, d’une lueur, d’une menace. Rien, la forêt était terrifiante et silencieuse, seulement dérangée par les bruits étouffés de l’air qui circulait dans sa gorge.

Adossé contre la colonne naturelle, l’homme en sueur ferma les yeux. Des flashs percutèrent son esprit, lointains, imprécis. Il lui manquait des heures, des instants de vie. Il lui manquait l’essentiel. Ce basculement qui l’avait conduit là, dans cette forêt qu’il ne connaissait pas et dont la seule ambition était de le dévorer vivant.

Rapidement, il commença à retrouver des forces. La lucidité revint, la peur avec elle. Autour de lui, la forêt le surveillait. Les rongeurs nocturnes chassaient, les branches craquaient et les feuilles bruissaient, régulièrement réveillées par la brise discrète qui se faufilait entre elles. Il se retourna une nouvelle fois. Il était seul ; en tout cas, il l’espérait. À peine rassuré, il décida de s’accorder quelques secondes de repos supplémentaires. La course n’était pas terminée et il ne fallait pas gâcher la maigre avance qu’il gardait sur ses poursuivants. Il le savait, ceux-là n’allaient pas lâcher prise. Ils étaient là, tout près, déterminés à conquérir l’objet de leur convoitise.

Tout à coup, les bruits alentour se firent plus réguliers, moins naturels. Les animaux savent se déplacer en silence. L’homme, aussi discret soit-il, en est parfaitement incapable. Il osa jeter un coup d’œil derrière lui et vit, à quelques dizaines de mètres, un étrange ballet de faisceaux lumineux balayer l’obscurité et frapper les obstacles de bois et de terre qui bloquaient leur route. Ils l’avaient rattrapé.

Il fallait qu’il reparte, quitte à ce que son corps meurtri subisse à nouveau les assauts répétés du terrain. Changer de direction, pourquoi pas. Mais pour aller où ? Décider, tout de suite. À droite. À gauche. Non, à droite. Il se dégagea de son bouclier d’écorce aussi discrètement que possible et avança.

Au bout d’une trentaine de mètres, une fois hors de portée des lumières et des armes, l’homme reprit sa course effrénée vers les confins de la forêt ou tout du moins vers ce qu’il espérait être cette frontière providentielle. Derrière lui, les souffles, les bruits de pas et les cliquetis mécaniques devinrent de plus en plus distincts. Il tourna à gauche, ignorant s’il se rapprochait de l’orée ou s’il s’enfonçait un peu plus dans les sous-bois. Il courut, droit devant lui, faisant fi des échardes qui pénétraient un peu plus les entailles qui sillonnaient ses mains. 

Soudain, une douleur plus forte, plus vive que les autres, stoppa sa course, le forçant à une roulade désarticulée dans les feuillages qui tapissaient le sol. Se dressant sur ses bras, mais incapable de se relever, il rampa jusque derrière le premier arbre suffisamment gros pour le cacher. Une fois assis, il essuya d’un revers de manche les gouttes de transpiration qui lui brûlaient les yeux, reprit son souffle puis porta la main à sa jambe.

À tâtons, il réalisa que ce n’était pas une branche qui avait traversé son mollet de part en part. Non, ce qu’il tenait entre ses doigts était plus froid, plus lisse, plus régulier, long d’une trentaine de centimètres et se terminant par une pointe métallique dentelée et acérée suintante de sang. Cette fois-ci, ce n’était pas la nature qui lui avait infligé cette blessure. Une main humaine en était responsable. Celle qui avait appuyé sur la gâchette pour libérer ce carreau d’arbalète.

L’homme se retourna à nouveau. Les lumières se rapprochaient et, petit à petit, les murmures devinrent des voix. Blessé, il savait qu’il ne pourrait pas repartir et, dans son état, encore moins distancer ses poursuivants. Il ne lui restait que deux options, se cacher ou se battre. Dans les deux cas, son sort était scellé. Son choix était fait. Quitte à mourir, autant partir en essayant de faire payer le prix fort à l’un de ces enfoirés.

Au bord de l’évanouissement, un mors de bois entre les dents, il retira le carreau d’arbalète qui lui perforait la jambe. La douleur était atroce, amplifiée par le sel de la sueur qui coulait sur ses chairs mises à nu. Puis, il déchira un long morceau de tissu du bas de son pantalon et banda la plaie en serrant le plus fort possible. Il recracha le mors gravé de l’empreinte de ses molaires et se mit en quête d’une arme. En remuant les feuilles tout autour de lui, il finit par saisir une branche longue d’un peu moins d’un mètre et suffisamment large à l’une de ses extrémités pour faire office de massue de fortune.

L’homme s’aida de son arme improvisée pour se relever et resta caché derrière son arbre. Il prit appui sur sa jambe valide, leva la massue de ses deux mains et se tint prêt à défoncer le crâne ou toute autre partie du corps du premier de ces salopards qui oserait entrer dans son périmètre de survie.

Sans savoir pourquoi, il pensa à la série The Walking Dead et à Negan, ce personnage cruel et sans pitié qui ne se séparait jamais de sa batte de baseball dont la moitié supérieure était encerclée de fil de fer barbelé et qu’il appelait Lucille. Cette nuit-là, livré à la merci de la forêt et de ses prédateurs, l’homme acculé se sentit Negan à son tour. Tout comme lui, il avait sa Lucille. Et tout comme lui, il n’aurait aucune pitié pour ses adversaires.

Sorti de sa torpeur par de nouveaux bruits toujours plus proches, il essaya de deviner de quel côté viendrait le premier assaut. Des craquements à gauche, des bruits de pas à droite, des arbalètes qui se tendaient derrière lui, il était encerclé. Seule la forêt qui continuait droit devant offrait une porte de sortie illusoire. Mais partir dans cette direction était d’avance voué à l’échec. Sitôt qu’il serait à découvert, ses poursuivants ne manqueraient sûrement pas l’occasion de décocher leurs carreaux dans son dos et de l’abattre avant même qu’il n’ait eu le temps de faire deux mètres.

— Venez, bande d’enculés ! Je vous attends, hurla-t-il sans parvenir à dissimuler la terreur qui faisait trembler sa voix.

Soudain, il entendit un froissement de tissu sur sa gauche. Oubliant la douleur de sa jambe, il bondit de sa cachette et dans un timing impeccable, lança sa matraque noueuse vers l’assaillant qui se tenait à proximité et heurta violemment son côté droit. Le bras de ce dernier se brisa sous l’effet du choc, libérant instantanément un hurlement qui attira tous les regards dans sa direction.

Cerné, l’homme essaya de retourner vers la pénombre de son arbre. Trop tard. Un sifflement bref traversa la nuit et coupa net le repli et la respiration de celui qui s’était révélé aux yeux de tous. Sans rencontrer la moindre résistance, le projectile pénétra profondément dans sa poitrine, transperçant sa cage thoracique au niveau du cœur. Transi par l’impact, Jérémy regarda le vide un bref instant puis, ferma les yeux et s’effondra.


PARTIE I

UNE AIGUILLE DANS LE BRAS


1

Nicolas Dufaure ne dormait plus beaucoup depuis la disparition de son ami. Aucune nouvelle, aucun message, aucun mail depuis quatre jours. La situation, cette tension permanente, lui était devenue insupportable. Ça et la voix électronique et monocorde du répondeur qui ne faisait que lui répéter la même chose à chacune de ses tentatives pour le joindre. Plus que l’inquiétude, c’était surtout la colère de ne pas comprendre ce qui était arrivé à Jérémy qui l’obsédait.

Il connaissait bien son ami. Il n’était pas de ceux qui disparaissent sans raison, qui plaquaient tout du jour au lendemain pour suivre une fille ou partir à l’aventure sans le dire à personne. Il aimait sa vie, son boulot et, par-dessus tout, il aimait partager du temps avec ses proches, autant qu’il le pouvait. Ce silence interminable, inexpliqué, et toute cette histoire n’avaient aucun sens et n’étaient certainement pas la conséquence de la seule volonté de Jérémy.

— Vous ne vous êtes pas disputés, ce soir-là, vous êtes sûr ? Peut-être que vous ne vous en souvenez pas. Après tout, vous aviez tous beaucoup bu, répéta pour la dixième fois le lieutenant de police Thierry Serrin qui enregistrait le procès-verbal d’audition de Nicolas Dufaure.

— Combien de fois vais-je devoir vous le répéter ? Jérémy est l’un de mes meilleurs amis. On se connaît depuis des années et il n’y a jamais eu la moindre embrouille entre nous, pas plus qu’avec les autres d’ailleurs. Ce soir-là, on a tous passé une très bonne soirée, comme on le fait régulièrement. Vous feriez mieux de le chercher plutôt que de perdre votre temps à m’interroger.

— Nous ne savons pas ce qui est arrivé à votre ami cette nuit-là, monsieur Dufaure. Avant d’envisager le pire, nous devons explorer toutes les pistes et cela commence forcément par l’examen minutieux des rapports qu’il entretient avec son entourage.

— Je sais tout ça. Vous me l’avez déjà expliqué. Mais je ne peux rien vous dire de plus que ce que je vous ai déjà répété cent fois. J’ignore ce qui s’est passé ; j’aimerais le savoir, vraiment, mais je ne sais pas où est Jérémy, un point c’est tout.

— Je comprends votre frustration, ne…

— Rien du tout, lieutenant. Vous ne comprenez rien du tout, le coupa-t-il avec force. Je n’ai rien à voir avec la disparition de mon ami, ni moi, ni ceux qui étaient avec lui ce soir-là. Cherchez ailleurs, ça sera plus utile.

— Calmez-vous. Écoutez, on va tout reprendre depuis le début, une dernière fois. Peut-être que vous allez vous souvenir de quelque chose qui vous a échappé jusqu’ici. Un évènement particulier, une rencontre, n’importe quoi. Allez-y, concentrez-vous et racontez-moi à nouveau le déroulement de la soirée, s’il vous plaît.

— Ça m’étonnerait. Mais bon, puisque vous y tenez, allons-y, si ça peut aider, concéda Nicolas Dufaure qui essayait tant bien que mal de rassembler ses idées.

— Je vous écoute.

— Bon, comme je vous l’ai déjà dit une bonne dizaine de fois, nous avions décidé de passer la soirée de samedi ensemble, comme nous le faisons régulièrement depuis de nombreuses années.

— Qui ça, nous ?

— Ça aussi pour la dixième fois au moins, moi, Jérémy et trois de nos amis, Fabien Dellac, Mathieu Brousse et Yannick Champ.

— Très bien. Où êtes-vous allés ?

— Dans un pub que nous avons l’habitude de fréquenter, l’Île aux Trésors, c’est dans le centre-ville, bar à rhum, ambiance pirate, tout ça. Il était 21 heures quand j’ai rejoint les autres qui étaient déjà sur place.

— Bien, et qu’avez-vous fait ensuite ?

— On a bu l’apéro, deux ou trois tournées de rhum arrangé, quelques tapas, puis on est allé manger à la brasserie qui se trouve à côté, La Calèche.

— Il était quelle heure ?

— 21 h 45, 22 heures, je ne sais plus trop.

— Et vous êtes repartis à quelle heure du restaurant ?

— Vers 23 h 30. On est allé dans un autre bar, l’Opus Café. On a bu des bières et encore du rhum jusqu’à 1 h 30 environ. Après, on est directement partis en boîte.

— En voiture ?

— Non, on ne pouvait pas conduire avec tout ce qu’on avait bu. On a pris la navette qui fait les allers-retours entre le centre-ville et la discothèque. On est arrivés là-bas vers 1 h 45.

— Très bien, et ensuite ?

— On est entrés, on a commandé une bouteille de rhum et on s’est installés dans un box pour être tranquilles.

— Pourquoi ne pas rester au bar ? Vous craigniez quelque chose ?

— Non, on n’aime pas être emmerdés par des mecs bourrés qui sont juste là pour se battre, c’est tout.

— OK, donc vous êtes restés tout le temps dans le box ?

— Oui, bien sûr, cinq mecs un peu bourrés qui restent assis toute la soirée dans leur coin dans une boîte remplie de filles dans le même état, ironisa Nicolas Dufaure. Évidemment, non ! On a fait un tour sur la piste pour danser et draguer un peu, vous savez ce que c’est.

— Et vous vous retrouviez, avec vos amis, de temps en temps ?

— Oui, histoire d’aller se resservir à la table, pour se raconter nos trucs ou lorsque l’un de nous avait besoin d’aide.

— Quelle sorte d'aide ? En cas de bagarre, vous voulez dire ?

— Non, on n’est pas du genre « cherche-merde », je viens de vous le dire. On vient juste faire la fête, boire des coups et draguer les filles. L’aide, c’est pour celles dont on n’arrive pas à se débarrasser, celles qui sont un peu trop collantes, si vous voyez ce que je veux dire.

— Oui, à peu près. Et parmi tous les clients et clientes de la discothèque, ou des bars ou du restaurant où vous êtes allés, vous ne vous souvenez pas d’une personne en particulier qui aurait approché monsieur Boller, avec qui il aurait parlé longuement ou qui se serait montrée un peu trop « collante », comme vous dîtes ?

— Non, pas particulièrement. Vous savez, on ne s’espionne pas toute la soirée non plus. Nous sommes entre adultes, chacun se gère comme il l’entend.

— Et donc la soirée se poursuit et vous me dîtes que vous n’avez plus revu Jérémy Boller après 3 heures du matin, c’est bien ça ?

— C’est ça. On s’était donné rendez-vous à 5 heures devant la boîte pour rentrer tous ensemble. Mais au moment de partir, Jérémy n’était pas là. On a attendu vingt minutes puis on a fait le tour de la boîte et du parking pour le chercher, mais on ne l’a jamais trouvé.

— Et vous ne vous êtes pas inquiétés de son absence ? Vous ne l’avez pas appelé sur son téléphone ?

— Il était sur répondeur. Et puis, c’était pas la première fois qu’il nous faisait le coup. Vous savez, il rencontre une petite et ils finissent chez l’un ou chez l’autre. On s’est dit que c’est ce qui s’était sûrement passé.

— Il ne vous prévenait pas quand il faisait ça ?

— Si, la plupart du temps, mais c’est arrivé qu’il soit trop bourré ou trop pressé pour y penser. Le lendemain, on savait qu’on aurait tous un texto dans lequel il nous raconterait ce qu’il avait fait ou pas.

— Sauf que là, vous n’avez pas eu de texto, c’est bien ça ?

— Ni texto, ni appel, rien depuis quatre putains de jours. On est passés à son appart plusieurs fois, il n’y a jamais personne et sa voiture n’a pas bougé de place. On a appelé tous ses potes, ses collègues, ses ex, rien. Ses parents ont fait pareil avec toute la famille, rien non plus. Il est introuvable.

— Justement, en ce qui concerne ses autres relations, vous parlez de ses amis, de ses ex et de ses collègues de travail, il ne vous a jamais parlé de problèmes qu’il aurait pu avoir avec l’une ou l’autre de ces personnes ?

— Pas à ma connaissance. Comme je vous l’ai dit, nous ne sommes pas du genre à créer des problèmes et Jérémy est peut-être le plus cool de nous cinq. Il n’aime pas les conflits et encore moins en être la source. Mais si jamais il avait eu un souci de ce genre, il nous en aurait parlé, c’est certain.

— Bien, je crois que nous en avons terminé, je n’ai pas d’autres questions à vous poser pour le moment. Je vous remercie de nous avoir accordé de votre temps, monsieur Dufaure, je vais vous faire raccompagner. Nous aurons certainement l’occasion de nous reparler si jamais la disparition de votre ami venait à se prolonger, donc évitez de quitter la région ces jours-ci.

— J’ai pas l’intention d’aller où que ce soit avant d’avoir retrouvé Jérémy, soyez-en sûr.

Les officiers de police judiciaire auditionnèrent ensuite Fabien Dellac, Mathieu Brousse et Yannick Champ, chacun leur tour. Les trois jeunes hommes livrèrent un récit en tout point identique à celui de Nicolas Dufaure qui conforta leur conviction première. Jérémy Boller avait disparu sans laisser la moindre trace et ses quatre amis les plus proches n’y étaient vraisemblablement pour rien

La cité vibrait de son effervescence quotidienne. Vivante, riche, bouillonnante, lavée des ténèbres qui avaient assombri les heures passées, elle brillait de nouveau par le prisme de la quiétude retrouvée chez celles et ceux qui la peuplaient et contribuaient à sa bonne marche.

Les terribles meurtres qui avaient secoué la ville l’an dernier, ceux dont la presse avait fait écho en tout cas, faisaient désormais partie du passé. Ils n’étaient plus que des murmures oubliés dont la noirceur ne surgissait plus que de façon fulgurante au détour de quelques conversations de bistrot ou de voisinage. Les gens n’avaient plus peur et sortaient à nouveau de chez eux sans éprouver le besoin de regarder en permanence par-dessus leur épaule. Extirpée ‹de l’enfer à coups de forceps, la vie avait effacé le spectre de John et finalement repris son cours. 

Même dans les couloirs du commissariat central, pourtant durement touché par la folie meurtrière du tueur en série, les discussions s’étaient apaisées et avaient changé de ton et de teneur. La tristesse et la colère s’étaient dissipées, atténuant l’inacceptable sans pour autant l’oublier, faisant place à une sorte de routine relative, mais rassurante, parfois ponctuée de sursauts indésirables qui la bouleversent, comme ce matin-là, lorsqu’un agent répondit à l’appel d’un couple de retraités, dérangés par les aboiements incessants du chien de leur voisine.

— Je vous répète qu’il y a un problème, monsieur l’agent, s’égosilla le vieil homme à l’autre bout du fil. Nous connaissons bien notre voisine, c’est une demoiselle très sympathique et son petit chien n’aboie que très rarement. Nous avons frappé à sa porte, mais personne ne répond alors qu’elle est forcément là puisque sa voiture est garée en bas de l’immeuble.

— Peut-être qu’elle est partie à pied ou que quelqu’un est passé la chercher et que le chien s’ennuie, tempéra l’agent de police. Je comprends que le bruit vous dérange, mais je ne pense pas que ce soit la peine de vous inquiéter, ce‹ n’est probablement rien.

— Je vous dis qu’il se passe quelque chose d’anormal. Elle a peut-être eu un malaise, elle est peut-être en danger.

— J’entends tout ce que vous me dîtes, monsieur, mais comment pouvez-vous être sûr qu’elle est bien chez elle, vous ne passez pas votre temps à l’espionner tout de même, si ?

— Bien sûr que non ! Pour qui me prenez-vous, voyons, répondit le vieil homme visiblement vexé.

— Écoutez, pour le moment, je ne peux pas mobiliser des agents pour si peu, je suis désolé. Maintenant, si vous tenez vraiment à être rassurés, retournez frapper à sa porte, elle ne vous a peut-être pas entendus tout à l’heure, à cause des aboiements. Ou mieux, essayer carrément de l’ouvrir, on ne sait jamais.

— Je ne sais pas si j’ai le droit de faire ça, ce n’est pas chez moi.

— Vous n’aurez qu’à lui dire que vous vous êtes inquiétés à cause des aboiements du chien, elle ne vous en voudra pas. Allez-y, essayez d’ouvrir la porte et revenez me dire ce qu’il en est.

— Très bien.

La voix de l’homme s’éloigna du combiné.

— Tu as entendu, Martine ? Il faut essayer d’ouvrir la porte de l’appartement de la petite Chloé, c’est la police qui m’a dit de le faire.

— Tu es sûr ? répondit l’épouse un peu gênée. Ce n’est pas très correct, imagine qu’on me voie. Et puis, que va dire la petite si on entre comme ça chez elle sans y avoir été invités ?

— Ne discute pas, s’il te plaît, ça me gêne aussi, mais il faut en avoir le cœur net, le policier attend au téléphone.

— Bon, bon, très bien. J’y vais, concéda Martine.

L’agent posa le combiné à côté de lui et brancha le haut-parleur du téléphone en attendant que son interlocuteur revienne. Ce genre d’appel était monnaie courante pour les agents de permanence du commissariat central, il ne fallait surtout pas se formaliser, écouter la personne jusqu’au bout, considérer sa requête avec sérieux et essayer d’y répondre dans la mesure du possible. Heureusement, neuf fois sur dix, le problème se résolvait de lui-même, sans que la police ait à intervenir. Neuf fois sur dix, en tout cas.

Le fonctionnaire poursuivit son travail, oubliant presque l’appel en cours. Soudain, il fut interrompu par un hurlement de femme qui jaillit de l’écouteur. Aussitôt, il reprit le téléphone.

— Allô ? Monsieur ? Vous êtes toujours là ? J’ai entendu crier, tout va bien ?

Pas de réponse.

— Monsieur ? Monsieur ? Vous m’entendez ?

Des bruits de pas rapides résonnèrent à l’autre bout du fil. Puis, ils s’arrêtèrent, remplacés par les souffles courts de quelqu’un qui semblait avoir fait un effort violent.

— Mon… monsieur l’agent ?

— Oui, je suis toujours là. Qu’y a-t-il ? J’ai entendu crier, que s’est-il passé ?

— Ma… ma… ma femme est entrée dans l’appartement, la porte était ouverte, répondit le vieil homme très affolé.

— Ah, et alors ?

— Il faut que vous veniez immédiatement. C’est horrible ! Horrible !

— Essayez de vous calmer et reprenez votre souffle, monsieur, expliquez-moi ce qu’il se passe.

— Venez vite ! répéta-t-il. La petite Chloé, je crois qu’elle est morte.
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Les sirènes des voitures de police alertèrent le voisinage du quartier résidentiel peu avant midi. Déjà, autour de l’appartement de la victime, se pressaient de nombreux habitants en quête d’informations. Il paraît que c’est la petite du troisième qui est morte. C’est les Laval qui l’ont retrouvée chez elle, entendirent les agents en traversant la masse humaine qui, tout en murmurant, s’ouvrit en deux sur leur passage. 

— Écartez-vous, s’il vous plaît ! Police ! Laissez passer !

Les voisins observèrent les secours prendre possession du troisième étage et arriver jusqu’à l’appartement de Chloé Marret où attendaient Pierre et Martine Laval. Celui qui avait prévenu le couple de retraités avec ses aboiements était blotti dans les bras de celle qui avait découvert le cadavre de sa maîtresse. Tremblotant, l’animal était à présent silencieux, mais semblait terrorisé.

— Bonjour, messieurs. C’est moi qui vous ai appelés, je suis Pierre Laval. Voici mon épouse, Martine, c’est elle qui a découvert le corps, cria-t-il en apercevant les policiers venir jusqu’à lui.

— C’est ici ? demanda le premier agent en arrivant à la hauteur du vieil homme.

— Oui, c’est au fond, à gauche, dans la chambre, précisa le retraité.

— Très bien, retournez chez vous, nous viendrons vous voir après.

— C’est que…

— Merci de votre collaboration, monsieur Laval, nous prenons le relais à partir de maintenant. Rentrez chez vous, s’il vous plaît, les enquêteurs viendront vous parler tout à l’heure. Vous deux, faites circuler tous ceux qui n’ont rien à faire ici, ordonna-t-il à deux agents restés en arrière. Les couloirs doivent rester libres pour l’équipe médico-légale.

— Mesdames, messieurs, veuillez rentrer chez vous, s’il vous plaît, et veillez à ne pas sortir de vos logements respectifs jusqu’à ce qu’un agent soit passé vous voir. Ça ne sera pas très long. Merci de votre compréhension.

Pressés par les forces de l’ordre, les nombreux voisins, qui s’étaient rassemblés à l’étage des Laval, regagnèrent leur appartement sans heurt et dans un flot de bavardages à peine audibles. Le décès de Chloé Marret était un évènement sur lequel chacun voulait avoir une chance de faire entendre son opinion, aussi inutile soit-elle. C’était ainsi, la mort attirait toutes les curiosités et cet évènement alimenterait, à coup sûr, les conversations de paliers durant plusieurs semaines.

Lorsque les agents de police pénétrèrent dans la chambre de Chloé Marret, ils découvrirent la jeune fille étendue sur son lit et vêtue d’une simple nuisette en satin pourpre. Couchée sur le côté, les yeux fermés et le visage à moitié visible, elle semblait dormir paisiblement. Ce n’est qu’en s’approchant qu’ils réalisèrent que cette apparente quiétude n’était en fait qu’une illusion macabre, démasquée par l’écume blanchâtre qui entourait les lèvres de la victime et tombait en une cascade informe jusque dans les replis de ses draps.

À ce stade de l’enquête, les circonstances de la mort de Chloé Marret restaient encore à déterminer, même si la seringue hypodermique qui pendait encore à son bras garrotté et tuméfié ne laissait guère de doute sur celles-ci.

— Elle a dû faire une overdose, suggéra l’un des agents.

— Putain de gâchis, comme à chaque fois. Elle a quoi, cette nana ? 20, 22 ans max…

— Ouais, à peine. Et jolie en plus. C’est vraiment affreux de mourir comme ça.

— Hormis son bras, elle n’a pas l’air d’avoir de marques de coup sur le corps ni sur le visage.

— Pas de traces de lutte, ni de cambriolage non plus, tout à l’air d’être à sa place. Elle s’est probablement fait son shoot hier soir ou cette nuit. Mauvais dosage, mauvaise came, en tout cas, ça a dû être foudroyant pour qu’elle n’ait même pas le temps d’appeler les secours.

— Même si ça n’a duré que quelques minutes, elle a sans doute souffert le martyre la pauvre fille.

— Quoi qu’il en soit, pas la peine de rester là plus longtemps, on va laisser bosser le légiste et aller parler à ceux qui ont découvert le corps.

— OK, je vais le chercher.

Le docteur Yves Capelle, médecin légiste en chef, entra à son tour dans la chambre de Chloé Marret. Ce n’était ni la première fois, ni la dernière sans doute, qu’il intervenait sur ce genre de scène, mais en voyant celle-ci, il ne put s’empêcher de penser à ses deux filles, sensiblement du même âge que la victime.

— Mon Dieu, je crois que je ne m’y ferai jamais. Dites, messieurs, dit-il en s’adressant aux deux agents, on peut ouvrir un peu les volets, s’il vous plaît ? Je n’y vois rien du tout dans cette chambre avec la seule lumière de cette lampe de chevet.

— Bien sûr, docteur. Je vous ouvre tout de suite, répondit l’un d’eux.

— Merci. Je peux éteindre ?

— Tant que vous portez des gants, allez-y, vous pouvez.

Au moment d’actionner l’interrupteur, Yves Capelle s’arrêta et observa la lampe en question, seul éclairage de la pièce.

— Tiens, c’est curieux.

— Quoi, docteur ?

Sans répondre, ce dernier commença à regarder autour de lui dans la chambre et plus particulièrement le bureau et l’ordinateur de Chloé Marret qui se trouvaient derrière lui. Puis, il ressortit pour rejoindre la salle de bains avant de revenir dans la chambre.

— Qu’est-ce qui se passe, docteur ? Quelque chose ne va pas ? Vous cherchez quelque chose ? demanda l’un des agents, intrigué par le manège du légiste.

— Ce n’est peut-être rien, mais vous voyez cette table de chevet ?

— Oui.

— Elle est située à gauche du lit et il n’y en a pas de l’autre côté. Je suppose donc que cette jeune femme dormait plutôt de ce côté.

— Et alors ? demanda le second agent qui ne comprenait pas où le légiste voulait en venir.

— S'il n’y avait que ça, je ne vous en parlerais pas, mais j’ai également remarqué la souris de son ordinateur et son verre à brosse à dents dans la salle de bains.

— Eh bien, quoi ?

— Eux aussi sont placés à gauche, ce qui laisse sous-entendre que la victime était gauchère.

— Oui, d’accord, mais en quoi est-ce bizarre ? Il y a plein de gens qui sont gauchers.

— Certes, mais les gauchers, et plus particulièrement les drogués, ont tendance à se piquer dans le bras droit. Or, ici, le garrot a été fait au bras gauche, ce qui veut dire qu’elle s’est piquée comme une droitière, vous me suivez ?

— Oui, oui, tout à fait.

— Ce n’est pas logique, d’autant qu’elle n’a pas d’autre trace de piqûre. Du coup, ça me laisse supposer qu’elle ne s’est peut-être pas fait ça toute seule.

— Vous voulez dire que ce serait peut-être un meurtre ?

— Pas de conclusion hâtive, messieurs. Je pense juste qu’elle n’était probablement pas seule lorsqu’elle s’est injecté la drogue. Peut-être que quelqu’un l’y a aidée ou poussée, je ne sais pas.

— Je vais tout de suite prévenir la criminelle, s’exclama l’un des agents.

— Oui, et la brigade scientifique aussi, ajouta le docteur Capelle. Je ne vais pas aller plus loin dans mon expertise du corps, des indices prouveront peut-être la présence d’une autre personne dans cette pièce au moment de la mort de la victime.

— Vous avez raison, docteur, je les appelle tout de suite.

L’arrivée remarquée des lieutenants Laurent Mils et Charles Tellier, une vingtaine de minutes après, lança une nouvelle salve de messages et d’appels entre les résidents de l’immeuble. En effet,  confinés chez eux, ceux-ci ne pouvaient se fier qu’à ce qu’ils voyaient par-delà leurs fenêtres et leur judas pour relayer les derniers ragots concernant « l’affaire » sur laquelle les regards de deux officiers de la brigade criminelle venaient de se pencher.

— Bien joué, doc, déclara le lieutenant Mils. On aurait pu passer à côté de ça sans vous.

— L’expérience, lieutenant Mils, l’expérience. Vous savez, depuis vingt-cinq ans que je fais ce métier, je commence à avoir certains de vos réflexes d’enquêteur.

Dans un recoin de la chambre, les deux agents de police qui étaient arrivés les premiers sur place restaient volontairement à l’écart, gênés d’avoir peut-être conclu un peu trop vite à une overdose accidentelle. Mils le remarqua et alla les rassurer.

— Écoutez les gars, vous n’avez pas à vous en vouloir. L’important, c’est que quelqu’un l’ait remarqué. Notre boulot, c’est un boulot d’équipe, ne l’oubliez pas. Vous, vous avez fait le vôtre en sécurisant le périmètre et en contrôlant les résidents un peu trop curieux, vous n’avez rien à vous reprocher. Maintenant, j’ai besoin de vous pour aller interroger les voisins, ils auront peut-être vu ou entendu quelque chose la nuit dernière. Avec Tellier, on se charge des deux personnes qui ont découvert le corps.

— Très bien, lieutenant. Nous y allons tout de suite. Et merci.

— Vous avez une idée de l’heure de la mort, doc ? Ça peut être une overdose ? poursuivit le lieutenant Tellier.

— J’attends que les gars de la scientifique aient fini leurs relevés pour m’y pencher de plus près, mais compte tenu de la rigidité cadavérique, je dirais qu’elle est morte cette nuit, entre minuit et 4 heures du matin. Pour ce qui est de l’overdose, je vous confirmerai ça dès que possible, mais ça y ressemble fortement, d’autant que je ne remarque, pour l’instant, ni traces de coups ni plaies ouvertes. Mais ça aussi, je ne pourrai vous le certifier qu’après l’autopsie.

— Entre nous, vous pensez que quelqu’un était avec elle lorsqu’elle s’est shootée ? demanda Mils.

— Je ne peux pas être catégorique sur ce point. Comme je vous l’ai dit, c’est en voyant la disposition de certains objets dans l’appartement que j’ai d’abord pensé qu’elle était gauchère. Du coup, l’injection dans le bras gauche m’a paru étrange. Mais comme je voulais en être sûr, en attendant que vous arriviez, je me suis permis de regarder sa main gauche plus en détail, et effectivement, elle possède les déformations osseuses caractéristiques des doigts de la main directrice.

— Donc, vous me confirmez qu’elle était bien gauchère ? Vous en êtes absolument sûr ?

— À quatre-vingt-dix-neuf pour cent, oui.

— En effet, ça ne colle pas.

— D’autant que je n’ai remarqué aucune autre trace de piqûre sur ses bras ou ses jambes, ajouta Yves Capelle.

— Vous voulez dire que c’était son premier fix ? demanda Tellier.

— Ça, je ne sais pas. Ce que je vois, c’est qu’elle n’a pas l’air d’une junkie. Bon état de santé général, en apparence tout du moins, pas de cicatrices ni de lésions dans les veines des bras et les muqueuses nasales ont l’air saines. Mais là encore, tout ceci sera confirmé ou non à l’autopsie.

— Entendu, doc, on vous laisse terminer avec la gamine. Nous, on va juste regarder vite fait s’il n’y a pas de came ici avant d’aller interroger les voisins. Vous me faites passer votre rapport dès que possible ?

— Au plus tôt, lieutenant.

— Merci.

Les lieutenants Mils et Tellier effectuèrent une fouille grossière des tiroirs de la table de chevet et du meuble de la salle de bains, regardèrent dans différents coffrets décoratifs disséminés sur les meubles de l’appartement, à l’intérieur des livres et vérifièrent même la cuvette des toilettes, cachette fréquemment utilisée par les dealers. Malheureusement, les deux officiers ne trouvèrent aucune autre substance illicite en dehors de celle qui circulait encore dans les veines de Chloé Marret.

— Bon, l’appart a l’air clean, à première vue. On reviendra après avoir parlé à ceux qui ont découvert le corps, annonça Mils en refermant un dernier tiroir.

— C’est le couple qui habite l’appartement d’en face, Martine et Pierre Laval. Ce sont des retraités sans histoire, expliqua brièvement l’agent qui les avait rencontrés un peu plus tôt.

— OK. Merci.

Pierre Laval, qui devait s’impatienter et faire les cent pas à l’intérieur de son appartement, vint ouvrir moins de trois secondes après que le lieutenant Mils ait frappé à sa porte.

— Monsieur Laval ?

— Oui. Bonjour, monsieur l’inspecteur. Nous vous attendions.

— Bonjour, monsieur. Je suis le lieutenant Mils et voici le lieutenant Tellier. Nous sommes de la brigade criminelle et nous aimerions vous poser quelques questions au sujet de la mort de mademoiselle Chloé Marret.

— Entrez, entrez. Venez vous installer au salon. Martine, sers donc un café ou une boisson fraîche à ces messieurs de la police, s’il te plaît.

— Inutile de vous déranger, madame Laval. Nous ne resterons pas longtemps. Comme je vous l’ai dit, juste le temps de vous poser quelques questions de routine et de rétablir avec vous la bonne chronologie des évènements qui ont conduit à la découverte du corps de votre voisine.

— Pauvre petite, quand j’y pense, tout de même. Mais asseyez-vous, asseyez-vous, je vous en prie, leur proposa le propriétaire des lieux en pénétrant dans le salon.

— Merci.

— Dites-moi, j’ai bien compris, tout à l’heure ? Vous avez dit être de la brigade criminelle. Il s’agirait donc d’un meurtre ?

— C’est encore trop tôt pour l’affirmer, monsieur Laval. Nous n’en sommes qu’au début de l’enquête, c’est pour cela que nous devons vérifier certaines hypothèses avec vous.

— Oui, je comprends. Eh bien, allez-y, nous vous écoutons.

— Tout d’abord, comment avez-vous soupçonné qu’il se passait quelque chose d’anormal chez votre voisine ?

— Comme je l’ai dit à l’agent de police que j’ai eu au téléphone en début de matinée, son petit chien n’arrêtait pas d’aboyer derrière la porte, alors que ce n’est vraiment pas dans ses habitudes.

— Et cela vous a inquiétés ?

— Lorsque nous sommes rentrés du marché, ce matin, nous avons vu que sa voiture était bien garée sur son emplacement, car c’est celui situé juste à côté du nôtre. Nous avons donc supposé qu’elle était chez elle et que si le chien aboyait, cela voulait peut-être dire qu'il lui était arrivé quelque chose.

— D’accord, et qu’avez-vous fait ensuite ?

— D’abord, nous sommes allés frapper à la porte, mais personne n’a répondu. J’y suis retourné une nouvelle fois, sans succès. C’est seulement après que j’ai appelé la police.

— Et que vous a dit l’agent que vous avez eu au téléphone ?

— De ne pas m’inquiéter. Puis, il m’a conseillé d’aller frapper de nouveau et, si je n’obtenais pas de réponse, d’essayer d’entrer dans l’appartement.

— Ce que vous avez fait, je suppose.

— C’est mon épouse, Martine, qui y est allée tandis que je restais en ligne avec le policier, répondit le vieil homme en désignant celle qui venait juste de s’asseoir à ses côtés sur le divan.

— Qu’avez-vous vu lorsque vous êtes entrée dans l’appartement, madame Laval ? Essayez de vous souvenir, c’est très important, interrogea à son tour Charles Tellier.

— Tout d’abord, rien. Mais, très vite, Elliott est sorti de la chambre et a couru dans ma direction.

— Elliott ? l’interrompit Mils.

— Oui, Elliott, son petit chien.

— Ah oui, c’est vrai, le chien. Mais, je vous en prie, continuez.

— Donc, j’ai pris Elliott dans mes bras et je suis allée voir dans la chambre d’où il venait de sortir. Et c’est là que j’ai vu la petite Chloé, étendue sur le lit.

— Vous avez tout de suite compris qu’elle était morte ? enchaîna Tellier.

— Non, au départ, j’ai cru qu’elle dormait. C’est quand je me suis approchée et que j’ai vu la mousse blanche autour de sa bouche et la seringue dans son bras que j’ai compris.

— Et ensuite ?

— Tout est un peu confus à cause du choc, je suis désolée. Je me rappelle juste avoir crié et appelé immédiatement mon mari pour qu’il vienne.

— Oui, c’est ça, j’ai entendu ma femme hurler et je suis tout de suite allé la rejoindre, continua Pierre Laval. Quand j’ai vu la petite étendue sur le lit, je suis aussitôt retourné chez nous pour avertir le policier qui attendait au téléphone.

— Et vous n’avez vu personne dans l’appartement, quelqu’un entrer ou sortir de chez Chloé, tôt ce matin, hier soir ou cette nuit ?

— Ce matin ou cette nuit, non. Mais les autres jours, oui, ça pouvait arriver.

— Comment ça, les autres jours ?

— Eh bien, et notez bien que ce ne sont pas nos affaires, mais nous avions remarqué, ma femme et moi, que de nombreux hommes venaient chez elle, surtout en soirée.

— Vous l’avez donc vue, à plusieurs reprises, recevoir des hommes chez elle ? Des hommes différents à chaque fois ? demanda Mils.

— Oui, et non, pas exactement. Il s’agissait rarement des mêmes, en effet, mais elle ne les recevait pas chez elle. Ils venaient la chercher et ils la raccompagnaient, plus tard dans la soirée.

— Oui, toujours des messieurs très convenables, élégants, bien habillés, bien coiffés, avec de bonnes manières, ça se voyait tout de suite, compléta Martine Laval. Pas comme tous ces voyous qui traînent les rues, si vous voyez ce que je veux dire.

— Oui, oui, je vois très bien, mais excusez-moi de vous demander ça, comment savez-vous qu’elle voyait tous ces hommes ?

— Oh, vous savez ce que c’est. Ce n’est pas tant la curiosité, nous sommes un peu comme beaucoup de personnes de notre âge, on se méfie de tout, surtout avec ce qu’on voit à la télé en ce moment. Son appartement est quasiment en face du nôtre et il arrivait souvent qu’elle discute avec quelques-uns de ces hommes devant sa porte. Lorsqu’on entendait parler dans le couloir, on regardait par le judas pour voir ce qu’il se passait, mais rien de plus.

— Je comprends. Dites-moi, est-ce que vous savez ce qu’elle faisait dans la vie ? Comme métier, je veux dire.

— Nous ne la connaissions pas beaucoup, nous nous saluions lorsque nous nous croisions sur le palier ou devant les boîtes aux lettres, rien de plus, répondit Pierre Laval. Une fois, nous avons discuté un peu plus longtemps que d’habitude et je crois me rappeler qu’elle m’a dit qu’elle était étudiante, en histoire de l’art ou quelque chose comme ça.

— Elle était locataire de son appartement ? demanda le lieutenant Tellier.

— Oui, nous connaissons bien les propriétaires, ils ont un appartement en ville, mais ils ne sont pas souvent là. Ils passent la majeure partie de l’année dans leur maison, au bord de la mer.

— C’est une belle résidence, le loyer ne doit pas être donné pour une simple étudiante. Elle ne vous a jamais parlé d’un petit boulot qu’elle aurait pu faire en plus de ses études ?

— Tiens, c’est vrai ce que vous dites, je n’y avais jamais songé. Mais non, désolé, je ne suis pas au courant. Tu sais quelque chose, toi, Martine ?

— Non, rien du tout. Mais une chose est sûre, les Guillon n’auraient jamais loué leur appartement à quelqu’un qui n’aurait pas été capable de payer le loyer. Elle devait sûrement avoir une caution solide, ses parents peut-être.

— Bien, bien, nous vérifierons auprès d’eux. Monsieur et madame Laval, nous avons presque terminé, est-ce que vous voyez autre chose à nous dire à propos de votre voisine ? reprit Mils.

— Attendez que je réfléchisse… non, je suis désolée, je ne vois pas. Et toi, Pierre ?

— Hélas, non. Comme je vous l’ai dit, nous ne faisions que nous croiser, nous n’étions pas intimes, sembla regretter le retraité.

— Ce n’est pas grave, vous nous avez déjà beaucoup aidés. Merci pour votre gentillesse et votre coopération. Nous allons vous laisser à présent.

— Je vous en prie, lieutenant, c’est bien normal d’aider la police, surtout dans des circonstances aussi tragiques.

— Si tout le monde pouvait penser comme vous. En tout cas, n’hésitez pas à nous appeler si vous vous souvenez de quoi que ce soit à propos de votre voisine. Ou si vous voyez quelqu’un lui rendre visite. Tenez, voici nos cartes.

— Merci, lieutenant. Nous n’y manquerons pas si cela se produit.

— Encore une fois, merci, monsieur et madame Laval. Au revoir.

— Au revoir, les salua le lieutenant Tellier.

— Au revoir, messieurs.

Mils et Tellier ressortirent de chez les Laval et vérifièrent qu’ils étaient suffisamment loin des oreilles indiscrètes du voisinage avant de recommencer à parler.

— Qu’est-ce que tu en penses, toi ? questionna Mils.

— Une étudiante, jolie, des rencards réguliers avec des mecs différents à en croire les Laval…

— Ouais, et si tu ajoutes la location d’un bel appart dans une résidence de standing, il faut bien que le pognon sorte de quelque part.

— Exact, donc, soit les parents sont friqués et payaient tout…

— … soit on se fie à ce que viennent de nous raconter les Laval et on suppose qu’elle gagnait du fric par ses propres moyens.

— Peut-être une escort ?

— Peut-être, si c’est le cas, on ne devrait pas avoir trop de mal à retrouver l’agence pour laquelle elle bossait…

— … et avec ça, la liste des mecs qu’elle a rencontrés au cours des derniers mois.

— Exactement. Bon, si ça te dérange pas, je te laisse finir la perquiz’ de l’appart. Là, j’ai un rendez-vous important et il faut que je m’en aille. J’en ai pour une heure et demie, pas plus. On commencera à éplucher la vie de la victime à mon retour, OK ?

— OK, à tout à l’heure.

— À tout’, répondit Mils en disparaissant dans les escaliers de l’immeuble.
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Les forums en ligne traitant de psychologie, des plus sérieux aux plus fantaisistes, s’accordaient tous sur un point : la position couchée était celle qui permettait le plus facilement d’atteindre un état de relaxation et de détente maximales, favorisant ainsi une plus grande liberté de parole. Mais le concept du divan comme exutoire et révélateur des pensées enfouies était un cliché que le pragmatique lieutenant Mils avait bien du mal à prendre au sérieux.

L’idée même de devoir raconter sa vie, ses expériences, ses réussites et ses échecs à un illustre inconnu assis en permanence derrière lui n’était pas davantage faite pour le convaincre, tout du moins jusqu’à ce qu’il rencontre le docteur Olivia Arnaud quelques semaines seulement après la conclusion épique de l’affaire John. 

C’est en serrant les dents que le policier avait d’abord accepté de se rendre aux séances prescrites par le médecin qui avait jugé qu’il surmonterait sans doute plus facilement cette histoire traumatisante avec l’aide d’un spécialiste capable de comprendre quels démons étaient susceptibles de lui torturer l’esprit.

D’abord sceptique, Mils avait finalement réussi à répondre favorablement à la relation de confiance instaurée par la psychothérapeute et, au fil des semaines, à se livrer de plus en plus sur son métier, sa solitude, ses craintes et sur certains détails plus intimes qu’il n’avait jamais racontés à personne. Oubliant sa pudeur, il évoqua même la relation particulière qu’il avait cru entretenir un temps avec celle qui l’avait accompagné tout au long de la traque du tueur en série, la psychocriminologue Marion Lombardi. 

— Est-ce que vous dormez mieux, Laurent ?

— Dans l’ensemble, oui. Je fais encore le même cauchemar, mais moins souvent qu’au début.

— Celui avec John ?

— Oui. C’est toujours le même, mais il semble s’atténuer de plus en plus au fil des semaines.

— Racontez-moi.

— Je ne sais pas exactement où je suis, mais il fait nuit et je poursuis John. À un moment, il tourne dans une ruelle mal éclairée, je le suis et on se retrouve dans un cul-de-sac. Il se retourne, je pointe mon arme sur lui et je lui dis de mettre les mains sur la tête et de s’agenouiller. Il ne bouge pas et commence à rire, de plus en plus fort. Je ne sais pas s’il se moque de moi ou s’il m’ignore complètement.

— Et ensuite ?

— Il avance vers moi. Je lui ordonne de s’arrêter, mais il continue en riant de plus en plus fort. Je veux tirer, mais je n’y arrive pas, je suis tétanisé. John passe à côté de moi et disparaît au coin de la ruelle. Je suis incapable de bouger, de faire quoi que ce soit, je m’entends crier de toutes mes forces et c’est en général à ce moment-là que je me réveille en sueur.

— Lors de nos précédentes séances, le John de vos cauchemars tuait des gens et vous assistiez impuissant à ces meurtres. Vous voyez toujours ces gens mourir ?

— Non, ça fait deux ou trois semaines maintenant que je ne vois plus que John. Comme je vous l’ai dit, le cauchemar semble s’atténuer. Je ne sais pas trop comment l’expliquer, mais j’ai l’impression que mes rêves occultent certains souvenirs, les plus sombres. Comme si mon esprit les rejetait.

— C’est une bonne chose, Laurent. Rappelez-vous, quand je vous ai rencontré, vous ne parveniez plus à dormir du tout et, les rares fois où vous arriviez à trouver le sommeil, celui-ci était systématiquement perturbé par des apparitions terrifiantes de John et de ses victimes.

— Je dors mieux, c’est vrai. Même au quotidien, je sens que je vais mieux, au boulot surtout. Je vois de moins en moins l’empreinte de John dans les enquêtes que je mène, j’arrive à me détacher de ça, car je sais qu’il ne peut pas en être responsable.

— C’est exactement ça, vous êtes dans ce qu’on appelle un processus d’acceptation. Vous commencez à admettre ce qui est arrivé. Petit à petit, l’affaire John, elle aussi, va perdre de sa prégnance. Votre esprit commence à la considérer comme n’importe quelle affaire criminelle que vous avez pu résoudre. Elle restera sans doute la plus marquante de votre carrière mais, au final, elle n’en sera qu’une parmi tant d’autres. 

— Oui, mais à quel prix…

Mils regarda le plafond blanc. Il se sentait mieux. Tout ce que venait de lui confier Olivia Arnaud, il le ressentait vraiment, tout au fond de lui. John – il refusait totalement de l’appeler par son vrai nom – ne disparaîtrait jamais de sa mémoire, mais il apprendrait à vivre avec, à le considérer comme n’importe quel criminel.

Les premières semaines avaient été les plus dures, les plus angoissantes. Mais, aujourd’hui, assis là sur le divan de sa psychothérapeute, sensiblement apaisé, il prenait de plus en plus conscience des progrès accomplis. Le plus dur était derrière lui. Maintenant, il allait devoir avancer.

— Est-ce que vous avez repris contact avec Marion depuis la dernière fois ? poursuivit le docteur Arnaud.

— Non, toujours pas. Je ne me sens pas encore prêt à lui imposer ma morosité, je ne m’en sens pas capable.

— Vous pensez à elle de temps en temps ?

— Ça m’arrive, mais sans éprouver de nostalgie ni de regrets. Vous vous rappelez ce que je vous ai dit lors de nos premières séances, de ce que j’attendais de celles-ci ?

— Oui, très bien. Vous m’avez dit vouloir apprendre à vivre avec ce qui s’était passé.

— Eh bien, Marion fait partie intégrante de cette histoire. Au début, comme pour le reste, je n’arrivais pas à la dissocier de John et de toute l’horreur que nous avions traversée ensemble.

— Et aujourd’hui ?

— C’est différent. Comme pour mes rêves ou mon quotidien, l’image que je garde de Marion me renvoie de moins en moins à John. Je me rappelle nos échanges, les moments que nous avons passés ensemble, à essayer de déchiffrer les messages du tueur, son implication et surtout la chance que nous avions de l’avoir avec nous sur cette enquête. J’avoue que, parfois, je repense aux sentiments que j’avais pour elle à cette époque.

— Vous étiez amoureux d’elle ?

— Non, mais elle m’attirait. C’est une femme séduisante, intelligente, déterminée et nous avons un peu le même rapport au boulot. Elle aussi s’investit énormément dans ce qu’elle fait.

— Vous n’aviez pas peur que ce soit un frein, justement ?

— Si, bien sûr, c’est aussi pour ça que je n’ai jamais envisagé d’aller plus loin. Et puis, le contexte n’était pas du tout favorable, la traque de John nous prenait tout notre temps, toute notre énergie et accaparait chacune de nos pensées. Il n’y avait pas de place pour quoi que ce soit d’autre.

— Mais, aujourd’hui, John n’est plus là. Vous n’avez pas envie de la revoir, de reconsidérer l’éventualité d’une relation avec elle ?

— Je ne sais pas. Comme je vous l’ai déjà dit, durant l’affaire le contexte était particulier. Les émotions étaient exacerbées, la tension omniprésente, le risque permanent. Moi le premier, je ne savais pas si j’allais en sortir vivant ou non. Quand tout s’est terminé, j’ai eu besoin de quitter la ville durant plusieurs jours et, à mon retour, je me suis jeté corps et âme dans le boulot pour éviter de penser à toute cette histoire. Aujourd’hui, je sais que c’est quelqu’un pour qui j’aurai toujours de l’estime, mais je ne suis pas sûr de ce que je ressens encore pour elle.

— Ça, vous ne le saurez jamais si vous ne la revoyez pas. Enfin, c’est un autre sujet. L’important, ce sont les progrès que vous avez faits au cours de ces dernières semaines. Vous semblez effectivement plus serein, moins nerveux et surtout vous recommencez à envisager la vie sans le spectre de John pesant sur vos épaules, c’est tout à fait positif.

— Vous savez, au départ, je pensais que c’était une perte de temps de venir vous voir.

— Oui, je me rappelle nos premières séances, vous étiez tendu, renfermé, limite agressif, mais rapidement, vous vous êtes ouvert à la discussion et vous vous êtes livré, de plus en plus. C’est souvent comme ça que ça se passe.

— Je reconnais que je n’ai pas dû être un patient facile.

— Vous savez, finalement, nous faisons un peu le même travail vous et moi. Au début, tout semble opaque, insoluble et puis, petit à petit, des éléments apparaissent, éclairent certains points, en révèlent d’autres. Au bout du compte, tout s’assemble et on finit par voir le tableau dans sa globalité, par le comprendre.

— C’est vrai, je n’avais jamais fait le rapprochement.

— Bien, nous arrivons au terme de cette séance. Je suis très contente de votre évolution.

— C’est grâce à vous, doc.

— Le plus gros du travail vient de vous, Laurent. Moi, je ne suis que celle qui dégrossit les traits.

— On se revoit ?

— Oui, je pense que deux ou trois séances supplémentaires ne seront pas de trop. Cela nous permettra d’affiner encore un peu plus ce que vous ressentez et surtout, comment vous le vivez au quotidien. Mais je suis confiante, vous êtes sur la bonne voie.

— Bien, en tout cas, merci encore, doc. Je suis désolé, mais il faut que j’y aille, une nouvelle affaire vient de nous tomber dessus et mes collègues ont besoin de moi.

— Oui, oui, je comprends. Je vous libère. On se revoit la semaine prochaine. Bon courage, Laurent.

— Merci. À vous aussi. Au revoir.

— Au revoir.
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Les ancêtres immobiles, prisonniers des tableaux qui couvraient les murs de la grande salle à manger, semblaient observer avec sévérité chacune des personnes présentes. Au centre de la pièce, alignés sur la table de réception, les chandeliers allumés ne parvenaient que difficilement à repousser l’obscurité, obligeant la lumière restreinte des flammes à dessiner des ombres expressionnistes sur les visages rassemblés autour des halos.

L’invitation, ou plutôt la convocation, était tombée en fin de journée sous la forme d’un message envoyé sur tous les téléphones portables des intéressés : « Assemblée extraordinaire, ce soir, 20 heures ». 

— Que signifie cette réunion soudaine d’après vous ? demanda celui qui se faisait appeler Freyr.

— Aucune idée, ça ne ressemble pas à Odin ce genre d’assemblée improvisée, répondit celui connu sous le nom de Mimir.

— C’est forcément important, ajouta Frigg. Odin n’a pas pour habitude de déroger au calendrier de nos séances.

— Peut-être l’annonce d’une nouvelle partie de chasse, compléta Thor.

— J’en doute, objecta Mimir. Il s’agit d’autre chose…

Soudain, les murmures s’étouffèrent, interrompus par l’ouverture silencieuse de la double porte en bois massif qui condamnait l’unique accès de la pièce. Parfaitement synchronisés, deux serviteurs en uniforme apparurent de chaque côté de l’entrée, ouvrant ainsi le passage à l’homme qui les suivait. Celui-ci, vêtu d’un costume trois-pièces sur mesure agrémenté d’un fouloir en soie élégamment noué autour de son cou et assorti à la pochette de son veston, avança lentement et effaça les deux employés de maison qui refermèrent aussitôt la porte derrière lui. Ignorant tout d’abord les onze personnes qui avaient répondu à son invitation, l’homme alla s’asseoir à la place d’honneur. Il regarda les sept hommes et les quatre femmes qui se tenaient face à lui, ouvrit ses mains à leur intention et annonça :

— Asseyez-vous, mes amis, je vous en prie.

À leur tour, les onze prirent place autour de la table sans que quiconque n’ose prononcer le moindre mot, préférant attendre que l’autorité supérieure du Conseil révèle enfin la raison de leur présence.

— Chers membres du Panthéon des Ases, si je vous ai réunis ce soir, c’est pour vous faire part d’un évènement survenu dernièrement qu’il va nous falloir considérer avec sérieux.

La tension était palpable, peut-être plus qu’à l’accoutumée. Toute l’attention des invités était focalisée sur les paroles qui étaient sur le point d’être prononcées par leur hôte et le ton solennel de ce dernier présumait que l’ordre du jour relevait assurément d’une certaine gravité. Le maître de séance poursuivit :

— Mais avant cela, qu’en est-il de ce bras, mon cher Hermod ? Notre dernier invité n’a pas été tendre avec vous, j’ose espérer que vous ne souffrez pas trop.

— Merci de vous en soucier, Odin, répondit l’homme au membre plâtré. Non, la douleur est supportable. Le radius est cassé et j’en ai pour trois semaines d’immobilisation. Je serai donc malheureusement absent de la prochaine partie de chasse.

— Vous nous en voyez tous navrés, cher ami. Tout le Panthéon se joint à moi afin de vous souhaiter un prompt rétablissement et un retour glorieux au sein de notre assemblée.

— Merci, Odin. J’apprécie votre sollicitude et vous promets à tous de revenir au meilleur de ma forme.

— Nous y comptons tous.

Tous les membres manifestèrent leur soutien en frappant du plat de la main sur la table.

— Bien, à présent, revenons-en à notre affaire. Inutile de se perdre en trop longs discours, la singularité des faits est suffisamment éloquente. Cet après-midi, Forseti m’a confirmé qu’une enquête criminelle venait d’être ouverte suite à la découverte du corps de l’une de nos Walkyries, celle que nous connaissions tous sous le nom de Sigrun.

À l’annonce de la nouvelle, tous les visages se figèrent puis changèrent de couleur, passant en un instant du beige naturel à la pâleur spectrale. Les yeux de certains furent les premiers à reprendre vie, scrutant à droite et à gauche, à la recherche d’un signe, d’une preuve. Ils le savaient, compte tenu de la nature de leurs activités, une telle situation était inenvisageable. Toutes les précautions étaient censées avoir été prises, toutes les hypothèses envisagées et les risques écartés. Aucune erreur ne pouvait avoir été commise, aucune erreur ne devait être commise.

Pour toutes les personnes réunies autour de la table, cela ne pouvait signifier qu’une seule chose : quelqu’un avait parlé.

— Je vois vos yeux s’agiter dans tous les sens et je devine l’objet de votre inquiétude. Inutile de chercher un coupable un peu trop bavard parmi cette assemblée, anticipa Odin. Cela ne vient pas de l’un d’entre nous.

— Mais comment est-ce possible, alors ? Tout avait été réglé, comme d’habitude, non ?

— En effet. Vidarr s’est chargé de cette tâche délicate, comme à chaque fois.

— Une enquête criminelle sous-entend bien qu’ils suspectent un homicide et non une mort accidentelle ou un suicide comme cela aurait dû être le cas. Quelle erreur avons-nous commise ?

— Rassurez-vous, bien que la situation soit tout à fait inédite, nous avons les moyens de la garder sous contrôle grâce à Forseti qui va vous expliquer ce qu’il en est exactement. Allez-y, cher ami, nous vous écoutons.

— Merci, Odin. Tout d’abord, chers membres du Conseil, je tiens à vous rassurer, la brigade criminelle n’est pas encore en mesure d’affirmer ou non s’il s’agit bien d’un crime. Certaines interrogations entourant les circonstances de la mort de Sigrun ont été soulevées par le médecin légiste et confirmées par les enquêteurs envoyés sur les lieux du crime.

— Des interrogations de quel ordre, je vous prie ? demanda Nött.

— J’y viens. Voyez-vous, la thèse de l’overdose accidentelle a été provisoirement écartée à cause d’une négligence de notre part concernant le profil de Sigrun.

— Une négligence ? Quelle négligence ?

— Il s’avère qu’elle était gauchère.

Il n’en fallut pas plus aux dix autres membres du Conseil pour faire le lien entre cette révélation et les conséquences qui avaient conduit les enquêteurs et les équipes médico-légales à mettre en doute la thèse de l’accident.

— C’est une belle erreur, en effet, réagit aussitôt Andhrimnir. Comment se fait-il que nous soyons passés à côté de ça ?

— Comme Odin vient de vous l’expliquer en préambule, il est inutile de s’alarmer. Pour l’instant, les circonstances de la mort de Sigrun n’ont fait que soulever certaines questions qui resteront sans doute à l’état de suppositions en l’absence de suspect ou de mobile, continua Forseti.

— Est-ce que la police peut remonter jusqu’à nous par le biais de cette fille ?

— Non, répondit fermement Odin. Vous le savez, nous ne laissons aucune trace qui puisse relier les Walkyries à nos activités. Même s’il s’avère que l’enquête conclut à un homicide, la piste s’arrêtera là. Faute de preuves et de suspect, les enquêteurs finiront par classer l’affaire sans suite, ou la reclasser en tant qu’accident, c’est quasiment une certitude. Malgré tout, il me paraissait important de vous faire part de cette information afin que vous ne l’appreniez pas autrement et réagissiez de la mauvaise manière.

— Vous garantissez que nous ne risquons rien, Odin ? interrogea Sjöfn.

— J’ai déjà répondu à cette question, très chère Sjöfn. Toutes les précautions sont et seront prises concernant cet incident. Avec l’aide de Forseti, nous allons suivre en temps réel les investigations des enquêteurs et, au besoin, court-circuiter de l’intérieur les menaces susceptibles d’apparaître au fil des jours.

Odin employait toujours le même ton monocorde, quel que soit le motif. Que ce soit pour donner ses ordres, réprimander ou féliciter les membres du Panthéon des Ases ou bien, dans le cas présent, calmer une tension naissante au sein de son assemblée.

— Bien, il me paraît inutile d’alimenter cette réunion en spéculations en l’absence de nouveaux éléments. Sur les conseils de Forseti, auxquels se joignent également les miens, je vous ordonne de ne jamais parler de cette affaire en dehors de ces murs, que ce soit par téléphone, message, mail ou même en face-à-face. Ne changez rien à vos habitudes durant les prochains jours et, plus important encore, ne cherchez pas à vous renseigner sur l’évolution de l’enquête, que ce soit par le biais d’Internet ou bien en posant des questions idiotes à vos relations. Au regard de la société, il ne s’agit que de la mort d’une petite pute insignifiante dont tout le monde se moque. Faites de même et tout rentrera dans l’ordre naturellement sans que nous ayons besoin de nous inquiéter davantage. 

— Entendu, répondirent unanimement les onze.

— Nous ferons selon vos ordres, Odin, ajouta Loki.

— Je ne l’envisageais pas autrement, mon cher Loki. Je ne l’envisageais pas autrement.

Les onze membres du Conseil se quittèrent sans qu’aucun ne souffle le moindre mot sur ce qui venait d’être dit. Car même si l’inquiétude était prégnante dans leurs esprits, seuls comptaient les ordres du maître de séance : «… ne jamais parler de cette affaire… »

Le rapport d’autopsie de Chloé Marret arriva sur le bureau du lieutenant Laurent Mils moins de vingt-quatre heures après la découverte du corps de la jeune femme. Sans surprise, le document révéla qu’elle était bien morte des suites d’une overdose d’héroïne, la même que celle contenue dans la seringue encore plantée dans son bras à l’arrivée des secours, et que son corps ne présentait aucune marque de violence ou de sévices sexuels.

Sur le plan judiciaire, l’affaire semblait donc entendue. Pourtant, Mils n’arrivait pas à se satisfaire de cette conclusion trop évidente et ne pouvait s’empêcher de penser aux interrogations soulevées par le docteur Capelle au moment de l’examen préliminaire. Piqué par la curiosité, le policier décrocha son téléphone et appela ce dernier à l’Institut Médico-Légal. Celui-ci répondit presque immédiatement.

— Allô ?

— Oui, bonjour doc, ici Mils. Je ne vous dérange pas ?

— Non, pas du tout. Vous m’appelez au sujet du compte rendu d’autopsie de la petite Marret, je suppose ?

— Oui. Ce n’est qu’une formalité, mais j’aurais besoin de quelques précisions, s’il vous plaît.

— Bien sûr. Les parents viennent juste de partir. Ils sont dévastés et ne comprennent pas ce qui a pu se passer.

— Tellier les a appelés hier pour leur annoncer le décès, le choc a été terrible. Ils doivent venir ici, ensuite.

— Oui, ils sont partis il y a une dizaine de minutes, ils ne devraient pas tarder à arriver chez vous.

— Je déteste faire ça, soupira le policier.

— C’est le revers de notre boulot, lieutenant. Personne n’aime expliquer à des parents comment et pourquoi leur enfant est mort.

— Vous avez raison. D’ailleurs, à ce propos, vous avez quelques minutes ?

— Oui, bien sûr, je vous écoute.

— Voilà, j’ai bien relu votre rapport, cela dit, ce n’est pas l’avis du médecin légiste que je sollicite, si vous voyez ce que je veux dire. J’aimerais connaître votre opinion personnelle sur cette affaire. Pour vous, il n’y a aucun doute, il s’agit bien d’une overdose accidentelle ?

— Officieusement ?

— Officieusement.

— Très bien. Donc, comme vous le savez déjà, je n’ai relevé aucune marque permettant de suspecter l’implication d’une tierce personne. Pas d’agression physique ni sexuelle, pas de trace de ligatures sur les poignets ou les chevilles et pas de drogue dans le sang autre que l’héroïne. Compte tenu de ces éléments, je dirais en effet qu’il existe de fortes probabilités que ce soit un accident.

— De fortes probabilités ? Vous n’en êtes donc pas sûr ?

— Eh bien, je ne peux pas inventer ce qui n’existe pas. Néanmoins, j’ai du mal à croire qu’elle se soit fait l’injection elle-même.

— C’est un peu contradictoire compte tenu des éléments en notre possession, que voulez-vous dire ?

— Vous le savez aussi bien que moi, lieutenant, les camés essaient un peu tout et n’importe quoi avant de franchir le dernier cap de l’intraveineuse. On ne décide pas de se faire un shoot d’héroïne du jour au lendemain pour voir ce que ça fait, on démarre par quelque chose de moins costaud. Or, je n’ai relevé aucun signe antérieur de prise de stupéfiants. À croire que c’était son premier shoot et qu’elle a directement voulu se la jouer junkie professionnelle, si vous me passez l’expression.

— Je comprends. D’autant qu’on n’a rien retrouvé chez elle non plus, ni héroïne, ni coke, ni crack, ni cachetons, ni herbe, je ne suis même pas sûr qu’elle fumait des cigarettes.

— Ça, je vous le confirme, ses organes respiratoires sont parfaitement sains, elle ne fumait pas ou alors très occasionnellement.

— Donc, si je continue de suivre votre raisonnement, vous sous-entendez que quelqu’un l’a incitée ou forcée à prendre cette héroïne ?

— Je ne sous-entends rien, ça ne serait pas très scientifique de ma part. Mais c’est une hypothèse que je ne peux pas écarter aussi facilement, lieutenant.

— Et vous avez une théorie ?

— Une théorie, non, plutôt une intuition, mais sans aucun élément pour l’étayer.

— Allez-y, dites-moi. Je verrai bien si ça mène quelque part ou non.

Le docteur Capelle avait toujours entretenu d’excellentes relations avec les enquêteurs de la brigade criminelle du commissariat central. Son professionnalisme et la pertinence de ses réflexions avaient souvent permis aux policiers d’orienter leurs enquêtes dans la bonne direction, notamment lors de l’affaire John. Et le lieutenant Mils comptait bien sur la clairvoyance du scientifique pour l’aider à faire toute la lumière sur la mort tragique de Chloé Marret. 

— Très bien. Si je considère les faits connus, et uniquement les faits connus, à savoir qu’elle ne s’est pas piquée avec sa main directrice, que ce n’était pas une droguée et que l’héroïne est la seule substance stupéfiante retrouvée dans son corps et chez elle, je dirais que quelqu’un lui a administré la drogue en lui faisant croire que c’était autre chose.

— Autre chose comme quoi ?

— Je ne sais pas, un relaxant ou bien un somnifère. Ou peut-être même une drogue plus légère, avec une promesse hallucinogène ou euphorisante. Vous savez, l’héroïne n’est plus vraiment à la mode ces temps-ci. D’une part parce qu’elle est chère, mais surtout parce qu’il existe actuellement toute une variété de composés chimiques, malheureusement faciles à se procurer, aux effets multiples.

— Ce qui supposerait qu’elle se soit retrouvée chez elle en compagnie d’une personne qu’elle connaissait suffisamment pour lui faire confiance et accepter ce genre de proposition.

— En toute logique, oui, d’autant que je peux affirmer avec certitude que le corps n’a pas été déplacé. Mais, comme je vous l’ai dit, ceci n’est qu’une supposition extrapolée à partir des faits connus et qui ne me semblent pas concorder avec la thèse de l’overdose accidentelle. Pas plus qu’avec celle du suicide, d’ailleurs ?

— Ah bon ? Pourquoi ça ?

— Vous choisiriez de mourir comme ça, vous ? Non, une fille de cet âge aurait avalé deux ou trois tubes de somnifères pour partir dans son sommeil plutôt que de s’infliger une agonie de plusieurs minutes avant de rendre son dernier souffle.

— Oui, ça se tient en effet.

— Les parents n’y croient pas non plus, d’ailleurs.

— Que vous ont-ils dit ?

— Le discours habituel, rien de plus. Pour eux, leur fille n’était pas une droguée et encore moins déprimée ou malheureuse au point de mettre fin à ses jours et que c’est forcément quelqu’un qui l’a forcée à prendre cette drogue et qui est responsable de sa mort.

— Vous savez très bien qu’on ne peut pas se fier à ce genre de déclaration, doc. Combien de parents nous sortent le même refrain sur la bonne moralité de leurs enfants avant de découvrir au final que le fils unique bien propre sur lui était un camé notoire ou que la fille à papa faisait le tapin pour payer ses doses.

— Je sais bien, mais là, je vous avoue que je n’y crois pas.

— Moi non plus, doc. C’est bien pour ça que j’espère en apprendre davantage en parlant avec eux. Je vais vous laisser d’ailleurs, ils ne devraient plus tarder. Merci pour tout, doc.

— De rien, j’espère que vous trouverez comment et pourquoi cette gamine est morte. Bref, si vous avez besoin, vous savez où me trouver.

— Je n’y manquerai pas.

— Bon courage, lieutenant.

— Merci. À bientôt.

Mils raccrocha et replia le dossier du rapport médico-légal avant de quitter son bureau. Il traversa le couloir et entra dans celui du lieutenant Charles Tellier, qu’il trouva assis devant son ordinateur.

— Je viens de raccrocher avec le légiste.

— Et alors ?

— Sans surprise, il conclut à une overdose accidentelle. Il n’y a pas de signe qui indique l’implication d’une autre personne, mais il a des doutes sur ce qui s’est vraiment passé. Bref, je n’ai pas beaucoup avancé. Et toi, de ton côté ?

— J’ai épluché ses comptes et son historique Internet.

— Tu as trouvé quelque chose d’intéressant ?

— Peut-être bien. Rappelle-toi, lorsque nous avons fouillé l’appartement à la recherche de came, nous avons vu beaucoup de fringues et de paires de chaussures de marque et aussi pas mal de bijoux et de sacs à main de luxe dans ses placards.

— Oui, et alors ?

— Eh bien, je n’ai constaté aucun débit de cette nature sur ses relevés de compte. Et en regardant de plus près ses mouvements bancaires sur les six derniers mois, on ne voit que des virements réguliers de la part de ses parents. Elle n’avait aucun salaire ni aucune autre rentrée d’argent.

— C’est curieux. Importants, les virements ?

— Quelques centaines d’euros par mois, pour la nourriture et quelques sorties je suppose, rien d’exubérant. Je n’ai vu aucun mouvement correspondant au paiement du loyer, les parents devaient le payer directement au propriétaire. Il faudra le confirmer avec eux.

— Je leur demanderai. En résumé, elle dépensait plus qu’elle ne gagnait, c’est ça ?

— Oui, et pourtant elle n’était pour ainsi dire jamais à découvert, elle parvenait même à mettre un peu d’argent de côté à chaque fin de mois, sur un compte épargne.

— Ça ne nous laisse pas beaucoup de possibilités. Soit elle payait toutes ses fringues et ses sacs avec du cash qu’elle obtenait Dieu sait comment, soit on les lui offrait. Reste à trouver pourquoi.

— Tu penses à quoi ? Prostitution ? Escort ?

— Ou autre chose, mais pour l’instant, ce sont les deux hypothèses les plus cohérentes si l’on considère l’âge de la victime. Continue à creuser, on fait le point une fois que j’aurais parlé aux parents.

— Je vais voir ce que je peux trouver. Bon courage.

— Merci. À tout à l’heure.

Soudain, le lieutenant Mils entendit le téléphone sonner dans son bureau. Il laissa son collègue et se précipita pour décrocher. Une voix familière lui répondit.

— Mils, j’écoute.

— Lieutenant Mils, ici Roche, à l’accueil. Les parents de Chloé Marret viennent d’arriver.

— Entendu. J’arrive.
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Les visages et leur vérité. Plus que le regard, le visage tout entier envoie sans le savoir une multitude de signes qui définissent et régissent nos émotions. L’inclinaison de la bouche, des sourcils, l’épaisseur des lèvres, la proéminence des pommettes ou encore l’ouverture des paupières sont autant que des mots – ou même des yeux tristes, joyeux ou colériques – des émetteurs de nos sentiments.

Par son métier, Laurent Mils avait appris à se familiariser avec ces micro-expressions qui indiquent si une personne ment ou dit la vérité, invente de toutes pièces ou raconte un évènement tel qu’il s’est réellement produit. Souvent, un signal erroné, transmis au mauvais moment involontairement, permettait aux enquêteurs d’invalider une information, parfois même un alibi, simplement en posant les bonnes questions, mais surtout, en écoutant scrupuleusement chacune des réponses.

En considérant les visages de Nicole et Serge Marret, qui n’étaient a priori ni suspects ni témoins directs de la mort de leur fille, le lieutenant Laurent Mils n’avait pas eu besoin de déployer sa palette de connaissances en psychologie criminelle pour déterminer le vrai du faux. La détresse totale, le chagrin permanent et l’incompréhension sont des émotions presque impossibles à simuler.

Face à lui, le regard des parents de Chloé Marret n’envoyait qu’un seul et même signal, celui d’un cri de douleur qui ne s’estomperait sans doute jamais. Pas avant, en tout cas, d’obtenir les réponses qu’ils étaient venus chercher auprès du policier, tels des âmes égarées sans chair ni substance.

Crispé, comme il l’était toujours dans ce genre de situation, Laurent Mils démarra l’entretien la boule au ventre.

— Tout d’abord, madame et monsieur Marret, je tiens à vous présenter toutes mes condoléances et je vous remercie encore d’avoir pris la peine de venir ce matin.

— Merci, lieutenant, répondit mollement le père de la victime.

— Vous devez trouver les personnes qui ont fait ça à ma petite fille, lieutenant Mils. Il faut qu’ils payent, implora Nicole Marret complètement dévastée.

— Pour l’instant, monsieur et madame Marret, nous ne savons pas encore ce qui s’est passé, mais nous n’excluons aucune piste. À dire vrai, toutes les réponses que vous pourrez m’apporter aujourd’hui nous permettront sans doute d’éliminer certaines d’entre elles et de diriger notre enquête dans la bonne direction pour comprendre ce qui est vraiment arrivé à votre fille.

— Mais je vais vous le dire moi ce qui lui est arrivé, poursuivit la mère en sanglotant. Il n’y a qu’une seule et unique piste à considérer, lieutenant. Et c’est celle du meurtre. Quelqu’un a forcé ma petite Chloé à prendre de la drogue et ça l’a tuée.

— C’est bien sûr l’une des hypothèses que nous étudions sérieusement. Néanmoins, et je vous prie de m’excuser de vous le demander aussi brutalement, mais vous paraissez absolument convaincus que Chloé a été tuée par quelqu’un. Qu’est-ce qui vous permet de l’affirmer avec autant de certitude ?

— Ma petite fille n’était pas suicidaire si c’est ce que vous sous-entendez, lieutenant, reprit Serge Marret avec plus de rudesse dans la voix qu’au début de la discussion. Elle n’était ni dépressive, ni malheureuse ; ça, vous pouvez me croire.

— Nous y avons également songé, bien entendu, mais je pensais surtout à des causes, disons, plus accidentelles, tempéra l’officier de la criminelle.

— Vous croyez que Chloé était une droguée ? Qu’elle se serait injecté cette saloperie d’héroïne et qu’elle en serait morte ? C’est n’importe quoi ! Vous pouvez tout de suite écarter cette piste, lieutenant, c’est parfaitement ridicule, rétorqua la mère avec virulence.

Mils avait touché une corde sensible, la réaction de Nicole Marret en était la preuve. Conscient des doutes qui planaient encore sur les circonstances de la mort de la jeune femme, il décida de poursuivre dans cette voie.

— Excusez-moi encore, mais de mon point de vue, ça ne serait pas la première fois que des parents ne remarquent pas l’addiction de leur enfant. Malheureusement, ça arrive tous les jours.

— Nous le savons. Nous ne sommes pas dans le déni, lieutenant. C’est juste qu’il y a une raison pour laquelle cette hypothèse ne tient pas la route.

— Ah oui ? Laquelle ?

— À cause de Jessica.

— Qui est Jessica ?

— Jessica était la meilleure amie de Chloé, poursuivit Nicole Marret.

— D’accord, et vous pouvez m’en dire plus, si ce n’est pas indiscret ?

— Bien sûr. Voyez-vous, il y a cinq ans, nous devions rendre visite à de la famille durant l’été. Chloé n’était pas très emballée à cette idée, car elle avait prévu de partir deux jours avec Jessica pour assister à un festival de musique à côté de chez nous. Mais comme elle n’était pas encore majeure et qu’il s’agissait d’une réunion de famille à laquelle nous tenions absolument, nous ne lui avons pas laissé le choix et elle a dû nous accompagner… Attendez, excusez-moi une seconde.

Nicole Marret fouilla dans son sac à main et sortit un mouchoir en papier qu’elle porta sous son nez pour stopper l’écoulement de tristesse.

— Je vous en prie, poursuivez, relança Mils avec compassion. Voulez-vous qu’on vous apporte un verre d’eau ?

— Non, merci, lieutenant.

— Prenez votre temps.

— Ça va. Donc, je disais, Chloé est partie avec nous et Jessica est allée à ce festival avec des amis. Au cours de la soirée, des jeunes rencontrés sur place leur ont proposé des pilules d’ecstasy. Jessica n’en avait jamais pris et, avec l’euphorie de la soirée et un peu d’alcool, elle a accepté d’avaler deux pilules dont on apprendra plus tard qu’elles étaient coupées avec je ne sais quels détergents et autres produits toxiques. Quelques heures plus tard, elle succombait à un arrêt cardiaque.

— Quel âge avait-elle ?

— Le même âge que Chloé à l’époque, 17 ans.

— C’est tragique. Vous n’y étiez pour rien, mais j’imagine que votre fille vous en a voulu sur le coup ?

— Pendant un temps, oui, poursuivit Serge Marret. Elle nous répétait sans cesse que si elle avait été là, elle aurait empêché Jessica de prendre cette drogue, que ça ne serait jamais arrivé et qu’elle n’aurait pas perdu sa meilleure amie.

— Elle se sentait coupable, c’est une réaction normale dans de telles circonstances, d’autant plus chez les adolescents. On a retrouvé celui ou ceux qui lui avaient vendu les pilules ?

— Les organisateurs du festival ont été poursuivis, mais ils n’ont jamais retrouvé le vendeur.

— Comme souvent, malheureusement. Que s’est-il passé ensuite ?

— Le temps a passé, la douleur et la colère de Chloé se sont atténuées, mais elle n’a plus jamais été la même. Elle a compris qu’elle n’y était pour rien et que les seuls responsables de la mort de Jessica étaient ceux qui lui avaient fourni cette saloperie de drogue.

— L’insouciance de son adolescence a pris fin ce jour-là, ajouta la mère éplorée.

— Je comprends mieux. Donc forcément, par rapport à cette histoire, imaginer que Chloé se soit droguée volontairement vous paraît totalement impensable.

— Tout à fait, la drogue est responsable de la mort de sa meilleure amie. Elle détestait tout ce que ça représentait.

— Je vous remercie de m’avoir raconté cette histoire, monsieur et madame Marret. Cela me permet de mieux comprendre qui était votre fille et, comme je vous le disais plus tôt, de limiter les directions à prendre dans mon enquête.

— Nous ferons tout ce qu’il faut pour vous aider, lieutenant. Il n’y a plus que ça qui compte aujourd’hui.

La détresse de Nicole et Serge Marret était palpable. Mils essaya tant bien que mal de faire rempart à cette émotion négative qui commençait à s’insinuer sournoisement en lui. Il ne fallait pas qu’elle prenne le pas sur sa concentration et surtout sur l’objectivité nécessaire à la poursuite de ses investigations. Il prit quelques secondes pour se ressaisir et poursuivit l’entretien.

— D’après ce que nous savons, Chloé était étudiante en histoire de l’art. Vous savez si elle avait un petit boulot à côté ? Si elle faisait du baby-sitting ou des extras dans des bars ou des restos, par exemple.

— Non, elle nous en aurait parlé, je pense. Pourquoi cette question ?

— Eh bien, nous avons trouvé de nombreux articles de luxe chez elle, des vêtements, des bijoux, des chaussures et de la maroquinerie. Vous lui donniez beaucoup d’argent en dehors des virements réguliers que nous avons constatés sur son compte ?

— Nous payions son loyer directement au propriétaire et les factures d’électricité étaient envoyées à notre domicile. Et nous lui versions chaque mois une petite somme d’argent sur son compte pour sa nourriture, le transport et ses frais divers, rien de plus.

— On parle de quelle somme à peu près ?

— Environ quatre cents euros. Pourquoi ?

— Parce que les articles dont je vous parle représentent une valeur de plusieurs milliers d’euros et que ces dépenses ne figurent pas sur ses relevés de compte, ce qui laisse supposer qu’elle les a payées en liquide ou alors qu’on les lui a offerts.

— Ça ne vient pas de nous, en tout cas. Mais je ne comprends pas bien où vous voulez en venir, lieutenant, s’étonna Serge Marret.

— Dans ce genre d’affaire où les causes de la mort de la victime ne sont pas clairement établies lors des premières constatations, nous ouvrons systématiquement une enquête, ce qui implique la vérification de tout ce qui apparaît comme insolite ou inexpliqué dans la vie de la victime. Donc si l’argent avec lequel elle a acheté tous ces produits de luxe ne venait pas de vous et qu’elle n’avait pas de salaire, nous devons chercher à savoir comment elle se l’est procuré, ce qui pourrait nous conduire à quelque chose que nous ignorons, vous y compris, sur la vie de votre fille et qui pourrait avoir un lien avec sa mort.

Nicole Marret ouvrit de grands yeux noirs qui lancèrent aussitôt une rafale d’éclairs en direction de l’enquêteur. D’un bond, elle se leva et frappa violemment les mains sur le bureau.

— Vous n’imaginez tout de même pas que Chloé était une prostituée ? s’indigna-t-elle au bord de l’implosion.

— Je n’imagine rien du tout, madame Marret, je cherche à comprendre, c’est tout, et pour cela, je ne dois exclure aucune hypothèse, répondit Mils avec le maximum de tact et d’autorité nécessaires à ce genre de situation. Je me rends compte que ce sont des choses très difficiles à entendre pour des parents, mais comme je vous l’ai dit, je vais tout mettre en œuvre pour découvrir ce qui est réellement arrivé à votre fille. Malheureusement, pour cela, je dois envisager tous les cas de figure, même les plus sordides. J’en suis navré.

— Nous comprenons, lieutenant, répondit Serge Marret en essayant de contenir la rage de son épouse. Je vous prie de bien vouloir nous excuser.

— Vous n’avez pas à vous excuser, monsieur Marret. Je ne peux que compatir face à l’horreur de l’épreuve que vous traversez en ce moment. Voulez-vous prendre quelques minutes avant de poursuivre ?

Terrassée après la décharge d’adrénaline qui avait brutalement traversé son corps, Nicole Marret s’effondra en larmes sur sa chaise. Bienveillant, son mari passa son bras autour d’elle pour la réconforter.

— Essaie de te calmer, ma chérie. Le lieutenant Mils est là pour nous aider, nous devons lui faire confiance.

Nicole Marret ne répondit rien et redressa simplement la tête, les yeux rougis de chagrin.

— Merci, ce ne sera pas la peine. Poursuivons, je vous prie, reprit le mari.

— Très bien. Connaissiez-vous quelques-unes de ses fréquentations depuis qu’elle vivait ici ? Est-ce qu’elle vous aurait parlé d’une ou plusieurs personnes qu’elle aurait pu côtoyer régulièrement ? Ou même occasionnellement ?

— Rien de précis, raconta le père de Chloé en essuyant lui aussi les larmes qui mouillaient ses yeux. Elle était toujours assez discrète sur sa vie privée. Nous ne savons même pas si elle avait un petit ami.

— Je vois, et vous n’avez rien remarqué d’anormal dans son comportement au cours des derniers mois ou des dernières semaines ? La trouviez-vous changée ?

— Attendez, je réfléchis… Non, je ne vois pas, désolé lieutenant, répondit le père.

— Mais si, souviens-toi, lorsqu’elle est venue manger à la maison le mois dernier, réagit Nicole Marret entre deux sanglots. Quand tu lui as fait cette remarque à propos de son téléphone.

— Ah oui, c’est vrai, le téléphone, mais je ne suis pas sûr que ça intéresse le lieutenant ce genre d’information.

— Allez-y, même le renseignement qui vous semble le plus insignifiant peut nous être utile à ce stade de l’enquête. Je vous écoute.

Cette fois-ci, Nicole Marret qui semblait petit à petit retrouver son calme prit le relais de la discussion.

— À Noël dernier, nous lui avons offert un téléphone portable, vous savez, ces téléphones à la mode avec de grands écrans et plein de fonctions. C’était le dernier modèle sorti.

— Oui, et donc ?

— Eh bien, lorsqu’elle est venue manger à la maison le mois dernier, elle se servait d’un autre téléphone qui ressemblait à celui que nous lui avions acheté sauf qu’il n’était pas de la même couleur.

— Elle avait peut-être tout simplement changé la coque de protection, vous savez, ça se fait beaucoup aujourd’hui.

— Non, parce que lorsque nous lui avons demandé, elle ne nous a pas franchement répondu et a préféré éluder le sujet. Après ça, nous n’en avons plus reparlé jusqu’à cette histoire de carnet.

— Quel carnet ?

— Nous étions à table, un soir, et elle a répondu à un appel sur ce fameux téléphone et aussitôt après avoir raccroché, elle a noté quelque chose dans un petit carnet à spirales qu’elle avait sorti de son sac à main.

— Je vois, et vous lui avez demandé de quoi il s’agissait ?

— Oui, poursuivit Serge Marret. Mais elle nous a dit que c’était en rapport avec ses cours et que ce n’était pas important.

— Vous vous rappelez comment était ce carnet ?

— Oui, c’était un petit carnet à spirales, rose et gris, il me semble, avec un chien coiffé d’une sorte de chapeau sur la couverture.

— Et le téléphone ? Vous vous souvenez de la marque, de la couleur ?

— La marque non, mais il était gris alors que celui que nous lui avons offert est bleu.

Mils consigna scrupuleusement toutes ces informations dans son dossier en attendant de pouvoir les comparer avec la liste des objets retrouvés dans l’appartement de la jeune femme.

— Bien, monsieur et madame Marret, je ne vais pas vous retenir plus longtemps. Je vais déjà commencer par vérifier tous les renseignements que vous m’avez fournis. Je reviendrai sans doute vers vous dans les prochains jours si j’ai besoin de précisions et, bien évidemment, je vous tiendrai informés dès que nous en saurons plus. De votre côté, n’hésitez pas à nous contacter si vous vous souvenez de quoi que ce soit par rapport à Chloé. Même un élément anodin, un mot qu’elle a prononcé, un détail sur ses vêtements, peut avoir de l’importance. Tenez, je vous laisse ma carte ; ici, vous avez mon numéro professionnel et en dessous, le privé. Je suis joignable jour et nuit.

— Merci infiniment, lieutenant. J’espère vraiment que vous coincerez les salopards qui ont fait ça. Ma petite fille n’avait que 22 ans, elle avait toute la vie devant elle, se lamenta Serge Marret.

— Je vais tout faire pour, je vous le promets. Ah, au fait, une dernière chose avant que vous ne partiez.

— Oui ?

— Votre fille, elle était droitière ou gauchère ?

— Gauchère. Pourquoi, cette question ?

— Il s’agit juste d’une précision pour compléter le rapport médico-légal, mentit Mils pour ne pas avoir à révéler aux parents des informations qu’il lui fallait encore confirmer.

— Ah, d’accord.

— J’appelle un agent qui va vous raccompagner à l’extérieur. Encore une fois, je vous présente toutes mes condoléances.

— Merci, lieutenant.

Nicole et Serge Marret quittèrent le bureau du lieutenant Mils comme ils y étaient entrés, tels des zombies en errance. Après leur départ, le policier ouvrit le dossier d’enquête et vérifia la liste des effets personnels de la victime retrouvés dans son appartement. Très vite, il remarqua l’astérisque à côté duquel était inscrite la mention : téléphone portable de marque Huawei, modèle P20 de couleur bleue. Puis il parcourut le reste de la liste, plusieurs fois. Aucun téléphone gris ni même de carnet à spirales avec un chien en couverture. Aussitôt, il appela Tellier.

— Oui, c’est moi, t’es occupé là ?

— Je suis en train de vérifier une nouvelle fois les relevés de comptes de la petite Marret, pourquoi ?

— Je ne sais pas encore, une intuition. Est-ce que ça t’ennuie de m’accompagner jusqu’à son appartement, j’ai besoin de vérifier quelque chose ?

— Pas de souci. Laisse-moi cinq minutes, le temps de finir ça, et on y va.

— OK.

***

Dans le bureau d’Odin, où les rideaux étaient tirés en permanence, les lumières des deux lampes de travail nimbaient la pièce d’une atmosphère sépulcrale et solennelle. Et, bien qu’il soit familier de l’endroit, Vidarr se sentit tout de suite menacé par les deux yeux de verre de l’énorme tête de lion naturalisée, accrochée en trophée au-dessus du fauteuil en cuir du maître des lieux.

— Approchez, Vidarr, je vous en prie.

— Vous m’avez demandé, monsieur.

— Oui. J’avais besoin de revoir avec vous certains points concernant l’élimination de Sigrun.

— Je comprends, monsieur. Je vous présente toutes mes…

— Inutile de vous confondre en excuses stériles, Vidarr, le coupa aussitôt Odin. Vous avez commis une erreur et toute tentative d’explication ou de justification de ce regrettable constat ne présente plus aucun intérêt.

— Je comprends, monsieur. Qu’attendez-vous de moi ?

— Deux choses. La première, vous rappeler qu’en temps normal, je ne tolère pas l’échec et que dans d’autres circonstances, vous auriez sans doute eu à répondre de votre manque de discernement dans le traitement de cette affaire.

Pourtant rompu à la sévérité de son maître, Vidarr frémit à l’idée de subir les conséquences de l’insatisfaction de ce dernier.

— Néanmoins, tempéra Odin, il s’agit là de la seule et unique erreur que j’aie eu à relever depuis que vous êtes à mon service. Vous n’aviez jamais failli jusqu’ici et je me dois d’en tenir compte. Mais que cela soit bien entendu, ma clémence commence et s’arrête ici.

— Très bien, monsieur. Je vous remercie de votre indulgence. Je ne vous décevrai plus.

— Deuxième chose. Êtes-vous sûr de n’avoir rien oublié chez Sigrun après votre passage ?

— Non, monsieur, affirma Vidarr avec autorité. J’ai opéré comme d’habitude, selon vos ordres.

— Avec plus ou moins de réussite, Vidarr. Avec plus ou moins de réussite, répéta-t-il avec condescendance.

— Oui, monsieur.

— Bien, il ne vous reste plus qu’à exécuter la sentence qui rachètera vos torts à mes yeux. Et n’oubliez pas, c’est la première et dernière fois que vous échouez.

— Entendu, monsieur. Merci, monsieur.

Vidarr s’approcha d’une petite table en marqueterie de luxe munie d’un tiroir. Il ouvrit celui-ci et sortit un linge blanc immaculé qu’il plia en quatre avant de le poser sur le plateau. À son tour, Odin se leva, se tourna vers un présentoir et décrocha un katana d’ornement qu’il tendit à son serviteur.

Celui-ci empoigna le manche au tissage noir et or et tira la lame de son saya en bois laqué. Il frissonnait. Sur son front perlèrent de petites gouttes de sueur qui s’insinuèrent tout de suite dans ses yeux et le long de son nez. Le regard fixe, il plaqua son autre main sur le linge blanc, les doigts écartés. Rassemblant toutes ses forces pour ne pas trembler au moment critique, il coinça la lame tranchante contre la première phalange de son auriculaire, compta jusqu’à trois dans sa tête et appuya d’un coup sec.

Au prix d’un effort surhumain, il réussit à étouffer un hurlement de douleur lorsque la lame lui sectionna le doigt. Il avait déjà failli aux yeux de son maître, il n’était pas question en plus de lui faire la démonstration de sa faiblesse. En serrant les dents, il enroula le linge imbibé de sang autour de son doigt coupé et se tourna vers Odin. Impassible, celui-ci le considéra à peine.

— Veuillez vous retirer à présent, conclut ce dernier en retournant s’asseoir à son bureau.

— Très bien, monsieur.
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En pénétrant dans l’appartement de Chloé Marret, les lieutenants Mils et Tellier ressentirent cette énergie particulière qui émane des scènes de crime. Une énergie négative capable d’absorber chaque particule d’optimisme dès lors que l’on entre en contact avec elle.

— Est-ce qu’on cherche quelque chose en particulier ? demanda Charles Tellier en franchissant la porte.

— Les parents m’ont parlé d’un smartphone gris et d’un carnet à spirale avec un chien dessus. Apparemment, elle les avait avec elle la dernière fois qu’elle leur a rendu visite, mais ils n’ont pas été enregistrés dans le dossier, répondit Mils.

— Tu penses qu’ils sont ici ?

— Je ne sais pas. Ils avaient l’air d’être importants pour la victime et elle tenait à ce qu’ils restent secrets ; du coup, je me dis qu’elle les a peut-être cachés quelque part.

— C’est possible, en effet. Je commence par le salon, tu te charges de la chambre ?

— OK.

La chambre de Chloé Marret ressemblait en tout point à l’idée que Mils se faisait du repaire d’une étudiante lambda. Des fringues en boules entassées autour et sur un fauteuil en tissu, un ordinateur portable décoré de stickers colorés, un grand miroir vertical, deux lampes modernes et, épinglées au mur, deux affiches des films Drive et La La Land, témoignant d’une admiration assumée pour l’acteur Ryan Gosling. 

Durant de longues minutes, les deux policiers fouillèrent consciencieusement chaque recoin, ouvrirent sans succès chaque placard, chaque tiroir et inspectèrent tous les objets susceptibles d’en dissimuler d’autres. Puis, ils changèrent de pièce. Tellier s’occupa de la cuisine et Mils de la salle de bains dans laquelle il déplaça même le miroir pour vérifier s’il ne cachait pas un compartiment secret.

— J’ai rien trouvé, lança Tellier en rejoignant son coéquipier qui terminait lui aussi son inspection.

— Rien ici non plus. Et pas la moindre trace de drogue. C’est quand même bizarre, tu trouves pas ?

— Oui, on aurait dû au moins retrouver l’un des deux. Peut-être qu’elle les a confiés à quelqu’un.

— Oui, ou bien c’est celui ou celle qui l’a vue vivante la dernière fois qui les a emportés. Et dans ce cas-là, il y a de fortes chances que ce téléphone et ce carnet aient un rapport direct avec sa mort.

— Si c’est ça, ils peuvent être n’importe où, peut-être même qu’ils ont été détruits.

— Je sais. Mais au moins, ça me conforte dans l’idée que quelque chose n’est pas clair dans cette affaire. D’abord, cette histoire d’overdose qui pue la mise en scène à plein nez. Et maintenant, ces deux objets qu’elle gardait toujours avec elle et qui sont introuvables. Plus ça va, plus je me dis que quelqu’un s’est donné beaucoup de mal pour faire passer la mort de cette gamine pour un accident.

— Sur le fond, je suis d’accord avec toi, approuva Tellier. Le problème, c’est que nous n’avons rien qui contredise cette théorie pour l’instant.

— Tout le problème est là, en effet. Bon, on n’a plus rien à faire ici, on ferait mieux de retourner au commissariat.

Les deux hommes remontèrent le couloir en direction de la porte en regardant une dernière fois autour d’eux à la recherche d’un indice qui aurait pu leur échapper. Soudain, Mils sentit son pied s’enfoncer au contact du tapis de l’entrée. Le grincement caractéristique du bois qui se plie le stoppa net.

— Ou là, c’est quoi ça ?

— Quoi ?

Sans répondre, le policier souleva le tapis et remarqua tout de suite que les clous de la latte sur laquelle il venait de marcher n’étaient plus là.

— Tiens, c’est bizarre ça. Tu peux me passer ton couteau, s’il te plaît ?

— Oui, tiens.

Mils déplia l’opinel et inséra la lame sous la petite planche de bois huilé qui se décolla sans effort. La lumière du plafonnier du couloir, bien que de faible intensité, s’insinua aussitôt dans l’espace vidé de son obscurité et révéla une cache d’environ trente centimètres sur quinze de profondeur.

— C’est quoi, ça ? s’exclama Tellier qui venait de remarquer une forme au fond de la cachette.

— Attends, je vais le sortir.

Mils enfila une paire de gants en latex, enfonça sa main dans le trou et remonta un objet rectangulaire enroulé dans un morceau d’étoffe colorée et poussiéreuse. L’enquêteur le déplia soigneusement et découvrit un carnet à spirale gris et rose. Sur la couverture figurait un chien au regard presque mélancolique.

***

Cela faisait maintenant huit jours que Jérémy Boller avait disparu sans laisser de traces ni donner le moindre signe de vie à ses proches. Une attente interminable pour ces derniers qui n’avaient eu de cesse de composer son numéro de téléphone, se heurtant à chaque fois à l’annonce du répondeur saturé incapable d’enregistrer de nouveaux messages.

De son côté, Nicolas Dufaure poursuivait encore activement ses recherches, se rendant régulièrement à l’adresse de son ami pour constater à chaque fois que sa voiture était toujours à la même place et que l’interphone restait désespérément silencieux à ses appels. Sa ténacité faiblissait en même temps que ses espoirs s’envolaient. Il ne voyait plus d’issue, plus d’issue favorable en tout cas. Il avait tout essayé, contacté toutes les personnes susceptibles de connaître son ami, partagé à plusieurs reprises l’avis de recherche qu’il avait lui-même édité sur les réseaux sociaux, vérifié tous les endroits où il avait l’habitude d’aller, attendu des heures entières devant chez lui, devant son bureau, de nuit comme de jour, en vain. Jérémy restait introuvable.

Lorsqu’il reprit le chemin du travail, le matin du neuvième jour, Nicolas Dufaure était méconnaissable. Fantomatique, irritable, exténué à cause du manque de sommeil et amaigri par le manque d’appétit, il ne restait plus que l’ombre du trentenaire dynamique qu’il était une semaine plus tôt.

Ce jour-là, l’un de ses collègues qui connaissait la situation vint lui parler dans son bureau. Perdu dans ses dossiers – Nicolas Dufaure était ingénieur dans les travaux publics – il n’écouta son collaborateur que d’une oreille. Néanmoins, il réussit à enregistrer la seule information à même de le convaincre qu’il restait peut-être encore quelque chose à faire.

— Tu te rappelles cette histoire de tueur en série, l’an passé ? Celui qui reproduisait des scènes de crimes de films célèbres. Toute la ville en a parlé.

— Oui, eh bien quoi ?

— Tu devrais peut-être aller voir le flic qui s’est chargé de l’enquête ? Il paraît que c’est un vrai pitbull et qu’il ne lâche jamais une affaire avant de l’avoir résolue.

— Tu parles de ce flic de la criminelle ? Le lieutenant Dils ? Ou Mils, je ne sais plus.

— C’est ça, oui, le lieutenant Laurent Mils.

À l’époque de l’affaire John, les médias avaient largement vanté le professionnalisme et la ténacité du lieutenant Mils. Son nom, inévitablement associé à celui du tueur en série, était depuis connu de tous. Pour l’opinion publique, il était ce héros du quotidien, dévoué à son travail, qui n’avait pas hésité à mettre sa vie en danger pour arrêter un redoutable assassin. Pour beaucoup, un exemple à suivre. Pour d’autres, certains journalistes en tête, un lieutenant de police qui avait simplement bien fait son boulot. 

— C’est sûrement un super flic, je suis d’accord avec toi, répondit Nicolas Dufaure désabusé. Mais on ne sait même pas ce qui arrivé à Jérémy et tant qu’il s’agit seulement d’une disparition, ça m’étonnerait que la brigade criminelle s’y intéresse. Eux, ils n’enquêtent que sur des morts.

En disant cela, Nicolas pensa honteusement qu’il serait peut-être préférable que l’on retrouve le cadavre de son ami pour enfin comprendre ce qui lui était arrivé et ne plus vivre avec cette incertitude dévastatrice. Malade à cette idée, il éprouva un haut-le-cœur difficile à dissimuler devant son collègue.

— Je sais, mais c’est une idée que j’ai eue comme ça. Je me dis que si c’était mon ami, j’aimerais que les meilleurs flics de la ville se chargent de le retrouver.

— C’est gentil à toi de vouloir m’aider. Je vais y réfléchir, concéda-t-il afin d’écourter la discussion.

— Je crois sincèrement qu’il peut t’aider, ou au moins t’indiquer des pistes que tu n’as peut-être pas encore envisagées.

— Je te remercie, je te promets d’y penser, conclut Nicolas Dufaure avec une pointe d’espoir non feinte dans la voix.

***

Au sein du Panthéon des Ases, il était Andhrimnir, le seul nom sous lequel les autres membres avaient le droit de l’appeler. Mais hors du cercle secret régenté par Odin, il redevenait Philippe, un simple citoyen et un membre respecté de la société dans laquelle il évoluait. Insoupçonnable.

— Quelque chose ne va pas, chef ? Vous avez l’air préoccupé, lui demanda l’un de ses employés en plein coup de feu.

Philippe ne répondit rien. Son corps tout entier semblait n’obéir qu’à des ordres mécaniques, dépourvus de conscience ou de libre arbitre. Les visages autour de lui restaient flous, les mots étouffés, les sons bourdonnants, presque sourds, et les odeurs, d’habitude subtiles, à la limite de lui soulever le cœur.

— Chef, ça va ? répéta le commis qui se tenait à sa droite.

— Quoi ? Oui, oui… Tout va bien, merci. Reprenez le travail, nous avons beaucoup de monde ce soir.

— Oui, chef.

Rester maître de ses émotions. Ne rien montrer. Ses responsabilités l’exigeaient. Toute sa brigade attendait de lui des ordres directs, précis, réguliers et ce, quelles que soient les circonstances. L’anxiété, Philippe la connaissait, il savait la dominer, mieux que quiconque. Il l’aimait même et la considérait à raison comme une alliée dans sa quête perpétuelle d’excellence.

Une alliée qui, depuis vingt-quatre heures, était devenue son ennemie. Pire, une tumeur qui lui dévorait l’esprit, terrifiante, carcérale et destructrice. Cette peur-là envahissait chacune de ses pensées, remettant en cause ce qu’il était, ses actes et nombre des certitudes si souvent vantées par Odin.

Comment Vidarr a-t-il pu commettre une erreur pareille ? songea-t-il en annonçant trop timidement une nouvelle salve de commandes. 

Vidarr. Celui que tous considéraient comme le gardien infaillible du secret des Ases avait échoué dans sa mission première, libérant ainsi le premier verrou d’une série de conséquences potentiellement irréversibles sur la vie de chacun des membres. Comment cela avait-il pu se produire ?

À bien y réfléchir, toute cette histoire n’avait aucun sens. Odin avait toujours dirigé les activités du Panthéon d’une main de fer. Envisageant tous les cas de figure, neutralisant en amont chacune des failles, chacune des faiblesses de leurs actions. Il le leur avait assuré, à plusieurs reprises, la moindre erreur était tout bonnement impossible.

En théorie seulement.

Après l’annonce de l’ouverture d’une enquête pour déterminer les circonstances de la mort de Sigrun, en réponse aux inquiétudes légitimes soulevées par les membres du Panthéon, Odin avait tenu à rassurer son assemblée, avec fermeté, en expliquant qu’ils ne risquaient rien et que la situation était entièrement sous contrôle grâce à l’appui de Forseti. À partir de là, les ordres étaient clairs. Odin se chargeait de tout avec la complicité de ce dernier et d’un autre membre, Hermod. Pendant ce temps-là, aucun ne devait communiquer sur le sujet en dehors des réunions. Sous aucun prétexte.

Mais pour Philippe, la pression était devenue trop forte et l’angoisse d’être prochainement démasqué le poussait de plus en plus à enfreindre les règles élémentaires de l’assemblée. Il voulait savoir. Il devait savoir.

— Je vous laisse gérer la cuisine durant quelques minutes, j’ai un coup de fil important à passer, lança-t-il à sa brigade en se dirigeant vers l’issue arrière du restaurant.

— Oui, chef, répondirent en chœur ses employés.

Le chef cuisinier sortit dans l’impasse qui jouxtait son établissement. Une petite veine urbaine cernée d’immeubles et simplement éclairée par le halo lointain du lampadaire qui se dressait dans la rue perpendiculaire. S’assurant qu’il était bien seul, Philippe sortit son téléphone et composa le numéro de la seule personne en mesure de répondre à ses questions. Au bout de quelques sonneries, il tomba directement sur le répondeur. Nerveux, il décida de laisser un message.

— Oui, c’est moi. Je t’appelais pour savoir si tu avais eu de nouvelles infos par rapport à l’affaire. Je sais que nous ne sommes pas censés en parler, mais j’ai besoin de savoir de quoi il retourne exactement. Rappelle-moi dès que tu auras ce message, s’il te plaît. Au revoir.

Il raccrocha et retourna en cuisine.

***

Le laboratoire de la police scientifique était un lieu à part entière dans le commissariat central. Bien que situé dans le même bâtiment, le lieu contrastait des autres services par son ambiance froide et clinique où évoluaient des policiers scientifiques en blouse blanche, armés de microscopes, de centrifugeuses et de récipients en verre aux formes et aux noms barbares.

Chaque fois que Mils y pénétrait, qu’il franchissait les doubles portes vitrées qui condamnaient l’espace aseptisé, il avait l’impression de descendre d’une fusée et de poser le pied sur une planète inconnue où pourtant, chacun des habitants œuvrait pour une cause commune à la sienne. Le souverain de ce royaume de la science était le capitaine Stéphane Tran.

— Salut, Tran, fit Mils en arrivant à sa hauteur.

— Salut, Mils. Tu tombes bien, j’ai les résultats du carnet et du mouchoir en tissu que tu m’as apportés hier.

— Laisse-moi deviner… Tu n’as rien trouvé ?

— En dehors des empreintes digitales et de l’ADN de la victime, non, rien du tout. Désolé.

— Je m’y attendais, soupira le policier.

— J’espère que tu pourras tirer quelque chose de ce qui est écrit à l’intérieur.

— Je l’espère aussi. Tu as terminé ?

— Oui, tiens, tu peux les récupérer. Je te ferai passer un exemplaire de mon rapport dans la journée.

— Je te remercie. Pour ça et pour avoir fait le boulot aussi vite.

— La mort d’une gamine dans de telles circonstances mérite bien qu’on se démène aussi de notre côté.

— Tu as raison. Merci encore. Salut.

— À ton service. Salut.

Déçu sans être surpris, Mils avait pressenti que l’analyse du carnet ne donnerait rien compte tenu du soin apporté pour le cacher et le conserver. Des résultats qui ne firent que renforcer l’intuition du policier qu’il était un maillon important de la chaîne au bout de laquelle se trouvait le cadavre d’une jeune femme de 22 ans, retrouvée avec une aiguille chargée d’héroïne plantée dans le bras. Le mauvais bras.

Aussitôt après avoir remercié son collègue, l’officier de la brigade criminelle remonta dans son bureau le carnet à la main et referma la porte derrière lui. Qu’allait-il lui révéler ? Son contenu était-il la clé qui lui permettrait d’élucider le mystère derrière la mort de Chloé Marret ? Il l’espérait en tout cas, tant et si bien que lorsqu’il s’assit à son bureau, son excitation était telle que l’on aurait cru voir un enfant sur le point d’ouvrir ses cadeaux de Noël.

Durant plusieurs minutes, Mils éplucha chacune des pages. Enfin, chacune des trois pages remplies sur la cinquantaine que comptait le carnet. D’abord, il vérifia la gamme de produits à laquelle appartenait l’objet sur le site Internet de la marque et nota que ce même carnet était vendu neuf avec cent pages, soit cinquante feuilles. Aussitôt, Mils attrapa l’exemplaire en sa possession et commença à compter.

— … 48, 49 et 50… le compte y est, apprécia-t-il en notant qu’aucune des pages susceptibles de contenir de précieuses informations ne manquait.

Puis, il parcourut les écritures. Sur les trois pages vraisemblablement manuscrites par Chloé elle-même figuraient des dates, des prénoms masculins et des nombres. Chaque date correspondant à un prénom à côté duquel était inscrit un nombre à deux chiffres systématiquement compris entre vingt-cinq et quarante :

— Peut-être l’âge de la personne, déduisit-il.

Et en face de ce nombre, un autre, plus grand, à trois ou quatre chiffres.

— Et celui-là correspond peut-être à des sommes d’argent.

Neuf prénoms d’hommes, trois sur chaque page, étaient répertoriés de façon chronologique. Tout de suite, Mils s’intéressa à celui qui avait été inscrit en dernier. La date qui y était associée remontait à un peu plus d’une semaine avant la mort de la jeune femme.

— Bon, je ne suis pas beaucoup plus avancé avec ça. Je vais quand même vérifier son relevé de compte à nouveau, on ne sait jamais.

Mils ouvrit son dossier d’enquête afin de consulter le document en question. Il regarda chacune des lignes et afficha presque aussitôt sa déception. Aucun débit ou crédit ne correspondait aux nombres inscrits dans le carnet.

— C’était trop beau, songea-t-il.

Soudain, la sonnerie du téléphone de son bureau retentit.

— Oui ?

— Lieutenant Mils, ici Roche, à l’accueil, j’ai devant moi un monsieur qui souhaiterait vous parler d’une affaire de disparition.

— Je suis occupé, là. Et puis ce n’est pas moi qui m’occupe de ça, envoie-le au service des personnes disparues.

— Je sais et c’est ce que je lui ai répondu, mais il insiste pour vous rencontrer, vous et personne d’autre. Il dit qu’il n’y a que vous qui puissiez l’aider.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

Mils était sur le point de missionner l’agent Roche et de renvoyer le mystérieux visiteur lorsqu’il posa les yeux sur le carnet mystérieux de Chloé Marret. Il soupira.

— Bon, de toute façon, je suis au point mort ici, autant aller voir ce que veut ce gars, trancha-t-il finalement. C’est bon Roche, dis-lui de patienter, j’arrive dans cinq minutes.

— Très bien, lieutenant.
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Pâle, les yeux cernés de fatigue, le jeune homme qui venait de s’asseoir en face du lieutenant Mils n’était plus que l’ombre de lui-même. Le policier s’étonna même qu’il ne se soit pas effondré sur le trajet entre l’accueil du commissariat central et son bureau. Mais il y était tout de même parvenu, mû par le seul désir que quelqu’un écoute son histoire.

— Bien, qu’est-ce que je peux faire pour vous ? J’ai cru comprendre qu’il s’agissait d’une affaire de disparition.

— C’est cela, oui.

— Alors, tout d’abord, je tiens à être clair avec vous, je suis lieutenant à la brigade criminelle, je ne m’occupe pas de ce genre d’affaires.

— Je sais, mais je ne sais plus vers qui me tourner, j’ai tout essayé et puis on m’a parlé de vous, hier, au boulot, et de l’enquête que vous aviez menée pour coincer ce tueur en série. Les journaux répétaient sans cesse que vous aviez résolu l’affaire de meurtres la plus terrifiante et la plus difficile que le pays ait connue.

— Les journaux exagèrent beaucoup, répondit Mils en se remémorant certains articles de presse sensationnalistes de l’époque. Pour résumer, on va dire que j’ai eu de la chance et qu’heureusement tout s’est bien terminé.

L’enquêteur n’avait pas du tout envie d’entendre parler de John aujourd’hui et l’idée qu’on vienne le voir uniquement parce qu’il avait réussi à arrêter ce cinglé le dérangea. Il était sur le point de reconduire le jeune homme à l’extérieur du commissariat avant d’être frappé par toute la détresse qui dévorait son regard.

— Comment puis-je vous aider ? consentit-il finalement.

— Je m’appelle Nicolas Dufaure et je viens vous voir parce que l’un de mes amis, Jérémy Boller, a disparu depuis plus d’une semaine.

Nicolas Dufaure raconta la même histoire que celle déjà servie à tous les autres policiers qu’il avait rencontrés jusqu’ici, ainsi que tous les efforts et toutes les démarches qu’il avait entrepris pour retrouver son ami Jérémy.

— En effet, je comprends votre inquiétude. C’est étrange qu’il n’ait donné aucune nouvelle depuis tout ce temps, mais je ne vois pas bien ce que je peux faire de plus que les policiers auxquels vous vous êtes déjà adressé. Nous avons tous les mêmes protocoles en ce qui concerne ce genre d’affaires et je ne peux y déroger.

— Je le sais bien. À dire vrai, je vous avoue que je m’attendais à ce genre de réponse, mais je suis tout de même venu vous voir, car j’espérais que vous pourriez peut-être m’indiquer de nouveaux axes de recherche sur lesquels me concentrer et auxquels je n’aurais pas forcément encore pensé.

— Eh bien, si j’en crois tout ce que vous venez de me raconter, vous avez, il me semble, déjà fait le maximum pour retrouver votre ami. Je ne vois pas trop ce que vous pourriez faire de plus, je suis désolé.

— Je comprends, regretta Nicolas Dufaure sans parvenir à cacher sa déception.

— Écoutez, je vais être honnête avec vous. Plus de six mille personnes disparaissent de façon inquiétante chaque année dans notre pays. Près de quatre-vingts pour cent sont retrouvées dans les six mois suivant le signalement de la disparition, donc ne perdez pas espoir. Pour le moment, tout ce que je peux faire c’est consulter les dossiers des enquêtes en cours dans les autres commissariats de la ville. Qui sait, peut-être que le nom de votre ami apparaîtra dans l’un d’eux.

Mils alluma son ordinateur, accéda rapidement au réseau interne de l’ensemble des commissariats et entra le nom de Jérémy Boller dans l’onglet de recherches. Après quelques secondes de téléchargement, la réponse négative tomba.

— Rien à ce nom, je suis désolé, annonça le lieutenant avec empathie.

— Oui, je m’y attendais, déplora Nicolas Dufaure. Je vous remercie d’avoir vérifié.

Nicolas savait que le policier avait répondu dans la mesure du possible à ses interrogations et inquiétudes. Il l’avait reçu, écouté avec attention et pris ses attentes en considération. Au point où il en était, il n’en espérait pas tant.

— Je ne manquerai pas de vous tenir au courant si jamais j’apprends quelque chose, conclut Mils. D’ici là, si je peux me permettre de vous donner un conseil : essayez de reprendre le cours de votre vie. C’est le travail de la police de rechercher votre ami, pas le vôtre. Cela va continuer de vous miner et rien de bon n’en ressortira.

— Je sais, je sais, avoua Nicolas Dufaure, mais je ne peux pas m’en empêcher. J’ai besoin de savoir ce qui est arrivé à Jérémy.

— Je comprends. Je suis sûr que les enquêteurs en charge de l’affaire font leur maximum pour le retrouver.

— Merci de m’avoir reçu en tout cas, lieutenant Mils. Au revoir.

— Bon courage à vous. Au revoir.

Nicolas Dufaure quitta le bureau aussi fébrilement qu’il y était entré et referma la porte derrière lui.

— Pauvre garçon, songea Mils.

Le policier le savait, les dénouements heureux étaient rares dans les affaires de disparition de longue durée. Souvent, les responsables étaient identifiés, la plupart du temps parmi l’entourage proche de la victime, et la vérité révélée. Parfois, hélas, le mystère demeurait intact, au grand dam des parents et des amis meurtris. Mils ne connaissait pas ce Jérémy Boller, mais son instinct lui soufflait déjà que celui qui venait de sortir de son bureau n’était pas impliqué autrement que par son dévouement à rechercher son ami.

— Jérémy Boller. Jérémy, Jérémy, murmura Mils comme s’il s’agissait d’une incantation magique en réponse à toutes ses questions.

Soudain, il réalisa. La réponse était là, sous ses yeux. L’adrénaline en flèche, il ouvrit son ordinateur et chercha le dossier d’enquête de la disparition du jeune homme sur l’Intranet de la police nationale. Il ne lui fallut pas plus de deux minutes pour afficher la page. Puis, il ouvrit le carnet à spirale de Chloé Marret. Dernière page remplie. Dernière ligne : 16 avril – Jérémy – 28 – 800. Il regarda à nouveau son écran et vérifia la concordance : Jérémy Boller, 28 ans, disparu dans la nuit du 16 au 17 avril 2018.

Cela ne pouvait pas être une coïncidence. Aussitôt, il se leva et se précipita vers la porte de son bureau. Il l’ouvrit sans ménagement et traversa le couloir en direction du hall d’accueil du commissariat central sous les yeux interrogateurs de ses collègues. De dos, à deux pas de l’entrée principale, il aperçut la silhouette de Nicolas.

— Monsieur Dufaure ! cria-t-il. Attendez une seconde, s’il vous plaît.

Surpris, ce dernier sursauta avant de se retourner.

— Oui ? Qu’y a-t-il ?

— Veuillez m’excuser, mais j’aurais d’autres questions à vous poser concernant votre affaire. Il se pourrait qu’elle soit liée à l’une de nos enquêtes. Vous voulez bien me suivre, s’il vous plaît ?

— Euh… oui, bien sûr.

— Parfait, retournons dans mon bureau pour en discuter, si ça ne vous dérange pas.

— Non, non, pas de problème, je vous suis.

Nicolas tremblait. Le rappel à l’ordre du lieutenant Mils l’avait transi de peur autant qu’il l’avait galvanisé. Le jeune homme n’osait croire à une bonne nouvelle. Pas si tôt.

— Asseyez-vous, monsieur Dufaure. Je vous en prie.

À peine installé, Nicolas Dufaure remarqua tout de suite l’état d’euphorie dans lequel se trouvait le lieutenant Mils. Les pupilles dilatées et les perles de sueur ruisselantes sur son front trahissaient un rebondissement soudain qui avait retourné les sens du policier. Face à lui, Nicolas était à présent dévoré par l’anxiété et la curiosité.

— Bien, monsieur Dufaure, je peux vous appeler Nicolas ? Ça ne vous dérange pas ?

— Non, pas du tout.

— Bien, Nicolas, tout d’abord, est-ce que le nom de Chloé Marret vous dit quelque chose ?

— Chloé Marret ? Euh… a priori non, ça ne me dit rien. Pourquoi ? Qui est-ce ?

— Attendez, je vais vous montrer une photo. Peut-être la connaissez-vous sous un autre nom.

Mils tendit un portrait de la jeune femme à Nicolas Dufaure qui l’observa avec attention.

— Très jolie, mais non, désolé. Je ne la connais pas. Et mes amis non plus je dirais, je n’ai jamais entendu ce nom.

— En ce qui concerne vos amis, nous verrons plus tard si vous le voulez bien. Vous ne vous rappelez pas l’avoir croisée la nuit de la disparition de Jérémy ? Dans un bar ? Au restaurant ? Ou même en discothèque ?

— On a vu beaucoup de filles ce soir-là. On a même discuté avec certaines, mais elle, elle ne me dit vraiment rien, en tout cas, je ne me rappelle pas l’avoir vue. Est-ce qu’elle a un lien avec la disparition de Jérémy ?

— Nous n’en sommes pas encore sûrs, répondit l’enquêteur tout en notant la liste des endroits fréquentés par les cinq hommes cette fameuse nuit.

— Peut-être que mes amis se souviendront d’elle. C’est important ?

— C’est possible, je les interrogerai en temps voulu. Excusez-moi une seconde, je dois aller demander quelque chose à un collègue.

— Pas de souci.

Mils s’éclipsa un instant et rejoignit le lieutenant Charles Tellier dans son bureau.

— J’ai peut-être du nouveau concernant la mort de la petite Marret. Il se pourrait qu’il y ait un lien avec la disparition d’un gars de 28 ans quelques jours avant.

— Bonne nouvelle ça, on va peut-être pouvoir enfin avancer.

— Oui, à voir, il faudrait que tu appelles le juge. Il nous faut les images des caméras situées autour de ces établissements pour la nuit du 16 au 17 avril. Tu peux t’en charger ? Je suis avec un témoin.

— Pas de problème, répondit Tellier en découvrant la liste remise par son collègue. Donc, tu veux les rues…

— … les deux bars, le resto et la discothèque, si possible.

— La boîte de nuit, ça ne devrait pas poser de problème. Pour les autres, ça m’étonnerait qu’ils aient des systèmes de vidéosurveillance.

— Oui, je sais, mais il faut absolument qu’on vérifie chacun de ces endroits.

— OK, je vois avec le proc’ et je te préviens dès qu’on a fait le tour.

— Merci. À plus tard.

En temps voulu, Mils ne manquerait pas de demander aux autres membres du petit groupe d’amis s’ils avaient ou non croisé la jeune femme au cours de leur virée nocturne, mais pour le moment, face à l’urgence de la situation, il préférait ne pas placer ses espoirs dans les souvenirs éthyliques des quatre garçons. Si jamais le contenu des enregistrements s’avérait inutile, il serait toujours temps de convoquer Fabien Dellac, Mathieu Brousse et Yannick Champ pour les interroger.

À l’issue de ce nouvel et dernier entretien, Mils raccompagna Nicolas Dufaure jusqu’à l’accueil du commissariat. Durant le court trajet qu’ils parcoururent ensemble, le policier resta volontairement évasif quant à la teneur de la piste qu’ils suivaient à présent. Seule l’identité de Chloé Marret avait dû être révélée pour les besoins de l’enquête.

Sans conviction, Nicolas Dufaure était venu demander au lieutenant Mils de l’aide pour retrouver son ami et, contre toute attente, sa démarche avait porté ses fruits. Mils le savait, sitôt sorti, l’ami dévoué partagerait sans aucun doute cette précieuse information avec toutes les connaissances de Jérémy Boller. Lui n’espérait qu’une seule chose : trouver un lien entre le disparu et sa victime d’overdose.

Dans l’attente de visionner les enregistrements vidéo, Laurent Mils occupa le reste de sa journée à essayer de recouper les différentes informations en sa possession. Mais à en croire ce qu’il avait sous les yeux, rien ne prédisposait Chloé Marret et Jérémy Boller à se rencontrer ni même à se côtoyer.

Âges et origines sociales différents, adresses éloignées, ils avaient même grandi à plusieurs centaines de kilomètres l’un de l’autre. L’une était officiellement étudiante en histoire de l’art, et peut-être bien plus. L’autre était agent immobilier pour une grande enseigne du centre-ville. Ils ne fréquentaient pas les mêmes personnes, n’avaient pas de loisirs en commun, ni quoi que ce soit susceptible de les connecter l’un à l’autre.

Pourtant, Mils pressentait l’existence d’une relation, aussi ténue soit-elle. Il ne savait pas encore par quel biais, mais son intuition de flic le lui hurlait si fort qu’il ne parvenait pas à se défaire de l’idée. Jérémy connaissait Chloé. Ou Chloé connaissait Jérémy. D’une manière ou d’une autre. Et la mort de l’une devait forcément avoir un lien avec la disparition de l’autre. Ou inversement. Soudain, alors qu’il était perdu dans ses pensées à essayer de dessiner un schéma cohérent de toute cette histoire, son téléphone sonna.

— Ici Mils, j’écoute.

— C’est Tellier, on est en salle de visionnage avec les enregistrements que tu as demandés, on t’attend.

— Très bien, j’arrive.

Mils rejoignit son collègue ainsi que le nouveau technicien multimédia du service. Aux commandes de sa console, Lucas Schieffer était prêt à présenter aux enquêteurs les différentes séquences enregistrées la nuit du 16 au 17 avril.

— Alors qu’est-ce qu’on a ? questionna Mils à peine installé devant les moniteurs.

— Deux caméras de ville et deux caméras pour la discothèque, entrée et parking. Au téléphone, la patronne a un peu tiqué sur la procédure, mais elle a fini par coopérer lorsque je lui ai présenté la réquisition judiciaire.

— Et les autres ?

— Rien à l’Île aux Trésors, ni à la Calèche. Par contre, jackpot sur le dernier bar. Ils se sont fait cambrioler il y a six mois ; du coup, ils ont fait installer une alarme et deux caméras. Une sur l’entrée et une dans la salle. 

— C’est déjà ça, se réjouit Mils. Allez, on s’y met.

Ils démarrèrent avec les images de la première caméra, située en façade d’un immeuble situé entre le premier bar et le restaurant. Lucas Schieffer cala l’enregistrement jusqu’à surprendre les cinq amis se rendant d’un lieu à l’autre.

— Là, ce sont eux ! s’exclama Mils en reconnaissant la silhouette de Nicolas Dufaure sur l’écran.

La séquence ne durait pas plus de quelques secondes, mais les enquêteurs préférèrent continuer afin d’éliminer d’éventuels suiveurs.

— Bon, a priori, il n’y a rien de plus, jugea Mils. Les gars sont encore tous ensemble lorsqu’ils quittent le bar. Personne ne les accompagne ni ne les suit. Ça concorde avec les dépositions. Allez, suivant.

L’agent Schieffer s’exécuta et lança l’enregistrement qui montrait une partie de la ville située entre le restaurant et le dernier bar fréquenté par les cinq copains ce soir-là. Mais là encore rien n’indiqua aux policiers quoi que ce soit susceptible de faire avancer leur enquête.

Sur les enregistrements récupérés à l’Opus Café, le travail d’observation s’avéra plus fastidieux. En effet, les enquêteurs durent procéder à plusieurs pauses et autant de retours en arrière, croyant, par moments, apercevoir la silhouette de Chloé dans un recoin du bar ou à une table voisine de celle des garçons. 

Eux-mêmes n’étaient pas si faciles à suivre, bougeant régulièrement de leur place jusqu’au comptoir ou disparaissant parfois aux toilettes ou à l’extérieur pour fumer une cigarette. Plusieurs fois, Mils et Tellier spéculèrent sur certains de leurs déplacements, chacun étant susceptible de révéler un indice ou quelque chose d’inhabituel dans leurs comportements.

Mais malgré une attention de tous les instants, les enquêteurs arrivèrent à la fin de l’enregistrement pour constater que le groupe d’amis ressortait du bar au complet sans que personne ne soit venu contrecarrer le déroulement de leur soirée.

— Bon, il ne reste plus que les images de la boîte de nuit. J’espère qu’on aura plus de chance. Quand tu veux, Schieffer, lança Mils avec une certaine résignation dans la voix.

Les images de la discothèque s’avérèrent plus simples à décortiquer que les précédentes. En effet, l’établissement n’était équipé que de deux caméras qui offraient des vues fixes sur le parking et l’entrée extérieure. Toujours d’après l’horodateur électronique, les enquêteurs repérèrent enfin les silhouettes de Jérémy Boller et de ses amis se dessiner sous les lumières urbaines vers 1 h 45 du matin.

— Ça y est, les voilà qui arrivent, nota Tellier.

— C’est quand même dommage qu’on ne puisse pas voir ce qui se passe à l’intérieur, déplora Lucas Schieffer.

— Ce qui nous intéresse, ce sont les personnes qui entrent et qui sortent. À l’intérieur, de toute façon, il fait trop sombre pour reconnaître qui que…

— Là ! hurla Tellier en coupant la parole à son collègue. Fais un arrêt sur image !

Schieffer s’exécuta et figea la séquence en noir et blanc. Sur l’écran, immobile, et pour la première fois vivante devant eux, avançait la jeune femme qu’ils avaient cherchée en vain tout au long des visionnages de la soirée. Stupéfaits, les deux officiers de la brigade criminelle crurent à l’apparition d’un fantôme en direct.

— Nom de Dieu ! C’est elle ! C’est Chloé Marret ! s’exclama Mils. Elle arrive presque en même temps que Jérémy Boller et ses potes !

— Tu crois qu’elle l’attendait sur le parking ?

— Je suis prêt à le parier, le timing est trop parfait. Avance un peu plus loin Schieffer, s’il te plaît.

— OK, boss.

L’horloge numérique afficha 3 h 08 sur le bas de l’écran lorsque Jérémy Boller reparut, sortant seul de la discothèque.

— Encore une fois, ça confirme les témoignages. Ils ont tous dit qu’ils l’avaient perdu de vue vers 3 heures, remarqua Mils.

— Oui, mais là, il est seul, observa justement Tellier.

— Attends un peu, je suis sûr que nous n’allons pas tarder à voir apparaître un visage familier d’ici une ou deux minutes, maximum.

Une demi-douzaine de personnes quittèrent la discothèque après Jérémy, précédant de peu celle que tous attendaient.

— Dans le mille, s’exclama Mils. C’est Chloé Marret qui sort, là, juste après Jérémy.

— Reste à savoir s’ils se sont rencontrés à l’intérieur ou bien si elle le suit simplement.

— Je miserais un billet sur la première hypothèse. À mon avis, ils se sont parlé, ils ont peut-être même bu, dansé ou flirté, et l’un des deux a fini par proposer à l’autre d’aller faire un tour.

— Pourquoi est-ce qu’ils ne sortent pas en même temps alors ? demanda Lucas Schieffer.

— Très bonne remarque, Schieffer. Si son plan était de séduire Jérémy Boller et de l’attirer dehors pour je ne sais quelle raison, Chloé a sans doute tenu compte des caméras, ou alors on lui a dit de faire comme ça.

— Pour pas qu’ils apparaissent ensemble à l’image et ainsi détourner les soupçons, ça y est, j’ai compris, ajouta le technicien.

— Exactement. Avant de sortir, elle a dû lui dire qu’elle devait aller aux toilettes ou une connerie du genre, qu’il l’attende dehors et qu’elle le rejoindrait dans une minute.

— Ton hypothèse se tient, je suis d’accord, poursuivit Tellier. Mais ça sous-entend forcément que Chloé Marret connaissait Jérémy Boller avant cette soirée…

— … et on n’a encore rien trouvé prouvant l’existence d’une relation, je sais. Il faut qu’on découvre comment ils se connaissaient et, surtout, qui a demandé à Chloé de faire ça. Et pourquoi ?
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Les mains nimbées de sueur, Forseti hésita tout d’abord à sortir de sa voiture, écrasé par l’imposante demeure qui masquait le soleil et l’étouffait d’une ombre menaçante et glaciale. Avant d’ouvrir sa portière, il baissa sa vitre pour sentir la fraîcheur printanière qui le soulagea un bref instant de l’emprise suffocante qui avait marqué le dos de sa chemise d’une auréole translucide, seul témoin de l’anxiété qui lui tordait l’estomac depuis sa demande d’audience à Odin.

Maintenant qu’il se trouvait à quelques mètres de l’entrée, la réalité le rattrapait et le submergeait. Solliciter une audition auprès du maître du Panthéon des Ases avait déjà été une épreuve, car selon les règles établies par Odin lui-même, lui seul était en droit de convoquer les membres en dehors des réunions. Sauf rares exceptions.

Forseti se motiva à sortir et avança jusqu’à l’entrée. Avant de se présenter, il essaya de reprendre son souffle et de dominer une respiration qu’il sentit haletante malgré l’absence d’effort. Il sonna. Son cœur manqua un battement lorsqu’il entendit le bruit caractéristique du verrou qu’on libère de l’autre côté de la porte.

— Bonjour, monsieur. Êtes-vous attendu ? demanda le majordome qui apparut strict et droit dans l’embrasure de la lourde porte en bois massif.

— Oui, il est au courant de ma visite.

— Très bien, entrez.

— Merci.

À chaque fois qu’il entrait dans ce manoir, Forseti éprouvait le même sentiment de peur mêlé d’excitation qui le poussait autant à partir qu’à poursuivre l’ascension de l’escalier en chêne qui menait jusqu’à l’antre du maître des lieux. En montant, il compta chacune des marches comme pour se souvenir du moindre détail précédant l’entrevue. Derrière la porte qu’il apercevait l’attendait ce qu’il considérait comme le plus implacable des tribunaux, celui où les notions de clémence et de circonstances atténuantes n’existent pas. D’ici quelques minutes, il ressortirait avec un verdict qu’il devinait par avance. Le jugement serait rendu et l’accusé sans doute condamné.

— Entrez, entendit-il par-delà la porte sculptée qui le séparait encore d’Odin.

Il ouvrit.

— Bonjour, monsieur. Je vous prie de m’excuser de vous déranger en pleine journée.

— J’ai cru comprendre que votre requête relevait de la plus haute importance, mon cher Forseti, répondit Odin sans relever les yeux des documents étalés sur son bureau. Et vous savez tout le crédit que j’accorde à ce genre de question, surtout si elle émane d’une personne de confiance.

— Je sais, monsieur. Et je vous remercie encore de me recevoir.

— Venez-en au fait, je vous prie.

— J’ai reçu un appel d’Andhrimnir, hier soir. J’ai tout de suite reconnu son numéro et je n’ai bien sûr pas répondu, conformément à vos consignes, mais il a laissé un message.

— Et que dit-il, ce message ?

— Il voulait me soutirer des informations concernant l’avancée de l’enquête sur la mort de Sigrun. Il a peur, c’est évident.

— Je vois, murmura Odin sans laisser transparaître la plus petite émotion.

— Faut-il que je le rappelle ?

— Non. À partir de maintenant, je vais m’occuper personnellement d’Andhrimnir. Ne le contactez sous aucun prétexte, quel que soit le moyen. S’il vous rappelle, ignorez-le.

— Comme il vous plaira, monsieur.

— Bien. Une dernière chose avant de vous libérer, en dehors d’Andhrimnir, vous me confirmez que je suis bien le seul à connaître l’existence de ce coup de téléphone ?

— Conformément à vos consignes, monsieur. Jamais je ne vous désobéirai.

— Très bien. Qu’il en reste ainsi. Autre chose, Forseti ?

— Non, monsieur.

— Vous pouvez disposer alors. Et, bien sûr, nous ne reparlerons plus jamais de cet incident, quelles que soient les circonstances. Vous connaissez les règles.

— Parfaitement, monsieur. Au revoir, monsieur.

— Une dernière question, puisque le sujet vient d’être évoqué, avez-vous eu connaissance de quelque évolution que ce soit concernant l’enquête ?

— Non, monsieur. Pour le moment, les enquêteurs se concentrent sur l’entourage proche de Sigrun, mais tout ce qui pouvait nous relier à elle est déjà en notre possession. J’aurai sans doute des nouvelles d’ici demain.

— Bien, je vous fais confiance. Je veillerai à récompenser votre loyauté comme il se doit, Forseti. Au revoir.

— Merci, monsieur. Au revoir, monsieur.

Sitôt Forseti sorti, Odin décrocha son téléphone.

— Oui, monsieur, répondit une voix à l’autre bout du fil.

— Avertissez Vidarr que je souhaite le voir immédiatement.

— Très bien, monsieur.

Un peu moins d’une heure plus tard, Vidarr frappait à la porte du bureau de son employeur.

— Entrez !

— Vous avez demandé à me voir, monsieur ?

— Oui, Vidarr. Figurez-vous que vous allez pouvoir vous racheter de votre regrettable erreur plus vite que prévu.

— Je suis à votre service, monsieur. Que dois-je faire ?

— Nous avons un problème avec l’un des membres du Panthéon. Il semblerait qu’Andhrimnir supporte mal la pression liée à la mort de Sigrun. Et cette fébrilité de sa part m’inquiète au premier chef, voyez-vous.

— Je vois. Que souhaitez-vous que je fasse, monsieur ?

— Faites en sorte qu’Andhrimnir retrouve son sang-froid et ne soit plus une source potentielle d’inquiétude pour notre assemblée.

— Dois-je considérer votre requête au sens strict, monsieur ?

— Évidemment.

— Il en sera fait selon vos ordres, monsieur.

***

Les renseignements obtenus grâce au carnet de Chloé Marret, couplés avec ce qu’avait révélé la vidéo du parking de la boîte de nuit, avaient convaincu les lieutenants Mils et Tellier que le suicide maquillé de la jeune femme était en lien direct avec la disparition inexpliquée d’un certain Jérémy Boller. Malheureusement, la conviction des deux hommes, aussi forte soit-elle, ne pesait guère face aux nombreuses interrogations encore en suspens.

La première d’entre elles visait à déterminer dans quelle mesure les deux jeunes gens étaient liés. Et surtout quelle était l’origine de cette connexion qui, vraisemblablement, partait de la volonté de se servir de Chloé comme appât pour attirer Jérémy. Pour quelle raison ? Sur ordre de qui ? Quel rôle avait joué la jeune femme ? Mils et Tellier en étaient persuadés, le carnet de Chloé était l’une des clés de l’affaire. Jérémy Boller y figurait et il avait disparu. En était-il de même pour les huit autres ? Ils allaient devoir s’en assurer.

D’abord, le lieutenant Tellier vérifia toutes les concordances possibles entre les hommes inscrits dans le carnet et le fichier national des personnes recherchées. En l’absence d’identités formelles, il s’appuya sur les dates, les âges et les prénoms qu’il connaissait déjà. Après quelques heures de recherche, le verdict tomba. Au cours des six derniers mois, deux hommes correspondant aux renseignements du carnet avaient disparu dans les mêmes circonstances que Jérémy. Sans raison apparente et sans laisser la moindre trace.

— On va se répartir le boulot si tu veux bien, annonça Mils à son collègue. Je te laisse rassembler le max d’infos sur ces deux hommes et ce soir, j’irai faire un tour à la discothèque voir si je peux apprendre quelque chose.

— Ça marche. On fait le point demain matin.

— OK. À demain.

Une nuit sans lune était tombée depuis presque trois heures lorsque le lieutenant Mils stoppa sa voiture sur le parking du Blason, la discothèque où Jérémy Boller avait été vu pour la dernière fois avant de disparaître. L’établissement, un ancien entrepôt de stockage, avait été racheté et réhabilité quelques années plus tôt et proposait aujourd’hui une configuration à étages avec trois salles aux ambiances musicales différentes qui lui assurait une certaine popularité locale.

Plusieurs centaines de personnes s’y retrouvaient chaque week-end pour faire la fête, boire, draguer, danser et vivre des histoires sans lendemain. Qu’il s’agisse d’amour, de violence ou d’oubli, toutes celles et ceux qui passaient les portes du Blason, ou de n’importe quelle discothèque, étaient marqués du sceau de la fugacité. L’alcool aidant, toute expérience pouvait y être vécue de la plus intense des manières et ne plus être qu’une erreur ou un vague souvenir sitôt qu'apparaissaient les rayons du soleil.

Cette réalité propre à la vie des noctambules convainquit Mils de ses faibles chances de recueillir les témoignages de celles et ceux qui avaient fréquenté l’établissement la nuit du 16 au 17 avril. En revanche, il espérait que les talents surestimés de physionomiste de certains employés l’aideraient à remettre de l’ordre dans la chronologie des évènements tels qu’ils s’étaient déroulés lors de cette fameuse soirée. Précédé de sa carte professionnelle, le policier entra peu avant l’ouverture aux environs de vingt-deux heures trente.

— Bonsoir mademoiselle, lieutenant Mils, brigade criminelle, je souhaiterais parler au directeur de l’établissement, s’il vous plaît, demanda l’enquêteur à l’hôtesse qui rangeait sa monnaie derrière le comptoir d’accueil.

— Directrice, corrigea l’employée. Bien sûr, je vous l’appelle tout de suite.

Elle décrocha le téléphone devant elle et appuya sur une touche d’appel.

— Oui, Stéphanie, c’est Charlène. Y’a un policier de la brigade criminelle qui est là et qui voudrait te parler.

Quelques secondes de silence s’écoulèrent durant lesquelles Charlène écouta le combiné tout en fixant du regard l’homme qui se tenait devant elle.

— OK, termina-t-elle avant de raccrocher. Elle arrive.

— Très bien, je vous remercie.

Trois minutes après, la dénommée Stéphanie, une femme sophistiquée d’une quarantaine d’années, apparut en écartant un rideau de velours noir accroché dans le dos de Charlène. Elle semblait surprise de la présence de l’officier.

— Bonsoir, monsieur. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

— Vous êtes la directrice ?

— Oui, Stéphanie Ballan.

— Bien, madame Ballan, j’aurais besoin de connaître les emplois du temps de votre personnel la nuit du 16 au 17 avril dernier.

— Vous avez un document officiel à me présenter pour exiger ce genre de renseignements ?

— Non, la nature de l’enquête qui m’amène ici m’en dispense. Aussi, je vous prierai de bien vouloir coopérer, s’il vous plaît.

Devant la détermination du policier, la directrice du Blason sentit ses joues s’empourprer instantanément.

— Et pour quelle raison, je vous prie ? poursuivit-elle en espérant garder l’ascendant sur son visiteur.

— Nous enquêtons sur la disparition d’un homme. La dernière fois qu’il a été vu, c’était cette fameuse nuit, sur le parking de votre établissement. J’aurais donc besoin de parler à tous les employés qui travaillaient ce soir-là.

— Euh… très bien. Donc… la nuit du 16 au 17 avril, vous avez dit ? Juste une petite seconde, je consulte le planning.

Stéphanie Ballan repassa derrière le rideau noir par lequel elle était arrivée et revînt deux minutes plus tard avec une feuille de papier entre les mains.

— Voilà, je vous l’ai imprimée. Vous y trouverez les coordonnées de tous les employés si besoin.

— Merci, répondit Mils en regardant le document en question. Dites-moi, je vois qu’une certaine Charlène travaillait ce soir-là, est-ce que c’est vous ? demanda-t-il à l’hôtesse qui était restée en retrait.

— Ben oui, il n’y a qu’une seule Charlène ici, plaisanta-t-elle.

Mils sortit une photo de sa poche et la montra à la jeune femme.

— Vous vous rappelez avoir vu cet homme ce soir-là ?

Charlène regarda attentivement la photo.

— La nuit du 16 au 17 avril vous dites. Je ne me rappelle pas s’il était là ou pas, mais je connais bien cette tête, c’est un habitué.

— Il vient souvent ?

— Régulièrement, toujours avec les mêmes quatre ou cinq potes. Ce sont de braves gars qui viennent boire un coup et s’amuser, jamais de problème.

— Je peux voir ? fit Stéphanie Ballan.

Mils tendit la photo vers la directrice.

— Oui, je confirme. Mais comme vous l’a dit Charlène, je ne me rappelle pas s’il était là la nuit du 16 au 17…

— C’est inutile, nous savons déjà qu’il était là, la coupa Mils. Nous en avons eu la confirmation grâce à vos enregistrements de vidéo surveillance.

— Ah oui, c’est vrai que vos collègues sont venus les récupérer ce matin.

— Est-ce que vous vous rappelez de la jeune femme qui l’accompagnait ?

Cette fois-ci, Mils sortit une photo de Chloé Marret.

— Oui, elle aussi, c’est une habituée. Je ne connais pas son nom, mais je sais qu’elle vient toujours seule, répondit Charlène sans hésiter.

— Toujours seule ? Vous êtes sûre ?

— Oui, c’est suffisamment rare pour que ça se remarque.

Une nouvelle fois, Stéphanie Ballan regarda la photo et confirma les propos de son employée.

— Et elle repartait seule aussi ? poursuivit Mils.

— Ça dépend. Quand je ne fais pas les entrées, je suis au bar et elle y reste la plupart du temps pour discuter avec des types durant toute la soirée. Mais jamais le même d’un soir sur l’autre.

— Et parmi ces hommes, y en a-t-il certains que vous connaissez ?

— Pas forcément, enfin si, une fois, mais c’est parce que c’est un copain à moi. Enfin quand je dis un copain, c’est plutôt qu’on était dans le même lycée.

— Vous pourriez me donner son nom, s’il vous plaît ?

— Oui, il s’appelle Julien Mestre. Je sais qu’il travaille dans une banque maintenant, mais j’ignore où. Et je ne connais pas non plus son adresse perso, ni son numéro de téléphone.

— Julien Mestre, vous dites. Quel âge ?

— Vingt-sept ans, comme moi.

Machinalement, Mils repensa au carnet. Il était presque sûr qu’un Julien figurait parmi les noms inscrits, mais impossible pour lui de se rappeler l’âge de celui-ci. Qu’importe, il en aurait le cœur net d’ici quelques minutes.

— Bien, je vous laisse ma carte. Si vous vous souvenez d’autre chose, même le plus petit détail à propos de ces deux personnes, je vous demande de m’appeler à ce numéro.

— Entendu, je n’y manquerai pas, répondit Stéphanie Ballan.

Avant de repartir, Mils interrogea les deux videurs qui officiaient à l’entrée de la discothèque. Par chance, les deux hommes étaient eux aussi de service cette fameuse nuit. Malheureusement, ils ne firent que répéter au policier ce qu’il savait déjà, sans apporter d’éléments nouveaux, prétextant qu’ils ne s’occupaient plus des allées et venues des clients une fois que ceux-ci avaient quitté l’établissement.

Tandis qu’il rejoignait sa voiture, Mils attrapa son téléphone et appela le commissariat central. Il tomba sur l’agent de permanence.

— Commissariat central, agent Lefèbvre. J’écoute.

— Bonsoir, Lefèbvre. Ici Mils. J’ai besoin que tu me rendes un petit service, s’il te plaît.

— Je vous écoute, lieutenant.

— Sur mon bureau, il y a un carnet à spirale rose et gris avec un petit chien en couverture. J’ai besoin que tu ailles regarder dedans.

— Entendu.

Mils patienta environ une minute le temps que l’agent Lefèbvre se rende jusqu’à son bureau.

— C’est bon, lieutenant, j’ai le carnet sous les yeux.

— Bien. Il y a plusieurs prénoms inscrits sur le carnet. Est-ce que tu vois un Julien parmi ceux-là ?

— Oui, effectivement.

— Il y a un numéro associé à ce prénom.

— Oui, le vingt-sept.

— Dans le mille, pensa Mils. Merci Lefèbvre. Ça sera tout. Bon courage pour cette nuit. À demain. 

— À votre service, lieutenant. Bonne nuit.

***

Cinquante-cinq couverts. Un service correct, sans plus, et quelques imprévus sans gravité. Un retour de plat soi-disant servi tiède, un Pessac-Léognan grand cru de 2010 plus ou moins bouchonné et deux erreurs d’addition rapidement corrigées. Le quotidien des restaurateurs était ponctué de ces petits désagréments, à la fois évitables, mais presque aussitôt rectifiables, auxquels le chef Philippe Marcillac répondait en général de la meilleure des manières. Mais ce soir, comme la veille, il avait été obligé de déléguer cette responsabilité à ses employés tant ses pensées, ses actions et réactions étaient dominées par des évènements qui lui torturaient l’esprit.

La veille au soir, le chef cuisinier avait essayé en vain de joindre un autre membre du Panthéon et était resté sans nouvelles. Depuis, mille questions s’entrechoquaient dans sa tête. Avait-il eu raison de l’appeler ? Forseti l’avait-il rapporté à Odin ? L’avait-il gardé pour lui, respectant ainsi les consignes que lui-même avait délibérément enfreintes ?

Andhrimnir était perdu, déboussolé. Ce soir encore, il avait essayé de donner le change auprès des membres de sa brigade et des clients venus le remercier et le féliciter ; et si ces derniers n’avaient guère prêté attention à son humeur, les premiers, qui n’étaient ni aveugles ni idiots, se rendaient bien compte que quelque chose n’allait pas chez leur patron. Lui, qui d’ordinaire se montrait toujours imperturbable face à la pression, toujours sûr de lui, balbutiait, hésitait et ne parvenait plus à donner ses directives sans se détacher de l’emprise de sa peur.

— Je peux vous poser une question, chef ? lança son second encore présent en cuisine.

— Bien sûr, Sylvain. Qu’y a-t-il ?

— Ben, avec les collègues, on vous trouve un peu soucieux depuis deux, trois jours. Tout va bien ?

— Oui, oui, ne t’inquiète pas. Juste un peu de fatigue, mentit-il. Une ou deux bonnes nuits de sommeil et ça ira mieux.

— OK, si vous le dites. En tout cas, n’hésitez pas si vous avez besoin de prendre un jour ou deux, on pourra gérer sans vous, c’est plutôt calme en cette période de l’année.

— Merci, Sylvain, je sais que je peux te faire confiance, mais tu sais ce que c’est…

— Oui, je sais, le boulot avant tout.

— C’est ça. Allez, rentre chez toi, il est déjà tard. À demain.

— OK, bonne nuit, chef. À demain.

Philippe Marcillac ferma le restaurant et rentra chez lui sans parvenir à se défaire de son obsession. Il était déjà minuit passé. Ses horaires à rallonge et les obligations qu’imposait son métier avaient eu raison, deux ans plus tôt, de la solidité de son couple et personne ne l’attendait dans son trois-pièces spacieux du centre-ville.

Une fois chez lui, il ôta sa veste et ses chaussures et traversa la pièce de vie jusqu’à la salle de bains sans même se rendre compte qu’une silhouette ténébreuse faisait corps avec l’un des fauteuils en cuir du salon.

Le jet puissant de la douche se déversa sur son visage et son corps en un million de petites perles chaudes et translucides. Il les accepta comme si chacune d’elles avait le pouvoir de purifier son âme de toutes les mauvaises pensées qui l’empoisonnaient. La mort de Sigrun l’obsédait, nuit et jour, car elle avait mis en lumière une faille, une faiblesse qu’il n’avait jamais eu besoin d’envisager jusqu’ici, blotti sous l’aile protectrice de la toute-puissance d’Odin.

Avant cette histoire, il avait presque réussi à se persuader que le maître du Panthéon des Ases était réellement un dieu. Aujourd’hui, il réalisait à quel point tout ceci, tout ce décorum, tout ce mysticisme qui habillait leurs réunions n’étaient en fait que de la poudre aux yeux lancée pour masquer la réalité de l’horreur qui les liait.

Marcillac émergea de la buée de la douche italienne et enfila une sortie-de-bain en coton avant de revenir vers le salon à peine éclairé par les lumières de la nuit qui s’immisçaient entre les lames métalliques des stores vénitiens. Il était épuisé, mais s’imposa la dégustation de quelques centilitres de rhum vieux avant d’aller se coucher. Il en avait besoin.

Il s’empara d’une carafe en cristal finement sculptée dans laquelle il conservait le précieux liquide ambré et se servit généreusement. Presque apaisé, il porta le verre sous son nez et respira les vapeurs d’alcool de canne à sucre qui, à elles seules, le firent basculer dans un songe de distillerie martiniquaise dont il n’osait s’échapper.

— Pourrais-je avoir un verre également ? s’éleva soudainement une voix derrière lui.

Instantanément, comme si on venait de priver un appareil de courant électrique, le corps du chef cuisinier perdit toute consistance, à commencer par sa main qui ne put retenir le verre de rhum qui explosa sur le parquet huilé, pulvérisant plusieurs dizaines de minuscules morceaux coupants de cristal imbibés sur et autour de ses pieds nus.

À l’opposé de la pièce, partiellement plongée dans l’obscurité, une ombre menaçante l’observait, satisfaite de l’effet qu’elle avait produit. La stupéfaction passée, et bien qu’une aura de ténèbres enveloppe encore le visage de son visiteur, le chef cuisinier réalisa que la voix de celui qui s’était invité chez lui ne lui était pas tout à fait inconnue.

— Qu… qu’est-ce que vous faites là, Vidarr ?

— Asseyez-vous, je vous en prie, répondit ce dernier. Nous avons à parler de choses importantes.

Philippe Marcillac se déplaça jusqu’au fauteuil. Anesthésié par la peur, il ne sentit même pas les débris de verre s’enfoncer dans sa chair et lui entailler la plante des pieds. Tremblant de tout son être, il parvint tant bien que mal à s’asseoir.

— Vous devinez la raison de ma venue, je suppose, poursuivit Vidarr ?

— Oui, mais…

— Silence, laissez-moi parler. Récemment, vous avez éprouvé le besoin de vous confier à propos d’une affaire que je ne nommerai pas ici. C’est pour cette raison que je suis là, pour en discuter avec vous. Que voulez-vous savoir, au juste ?

Le chef cuisinier ne répondit rien. Il savait que si Odin avait ordonné à Vidarr de venir le rencontrer, ce n’était pas uniquement pour faire la conversation.

— Tout d’abord, commença-t-il, vous devez vous rendre compte que la situation dans laquelle nous nous trouvons est inédite et exceptionnelle. Il est tout à fait légitime que je m’inquiète. Je voulais juste savoir si Forseti avait appris quelque chose sur l’enquête en cours, rien de plus.

— Pour le moment, tout ce que le maître voit, c’est votre acte de désobéissance à l’encontre du code du Panthéon. Peu importe la raison de celui-ci. Vous avez enfreint les règles et vous savez à quel point Odin n’aime pas qu’on outrepasse ses ordres.

— Écoutez, Vidarr. Laissez-moi voir Odin, laissez-moi lui parler, je vais tout lui expliquer. J’ai agi sur le coup de la panique, comme n’importe qui aurait pu le faire dans ce genre de situation, rien de plus, ce n’était certainement pas pour le contrarier ou lui désobéir, vous le savez, vous.

— Je comprends tout à fait ce qui a pu vous pousser à agir de la sorte. Mais je ne sais pas si lui sera en mesure de l’accepter aussi facilement. Sans parler de vous pardonner.

— Vous pouvez peut-être intercéder en ma faveur. Appelez-le, laissez-moi lui parler. Je vous en supplie.

— Vous savez, je vous aime bien Andhrimnir, vous êtes même l’un de ceux que je préfère parmi tous les membres du Panthéon…

Il réfléchit un instant.

— … bon, je ne suis pas censé faire ça et j’espère que je n’aurais pas à le regretter, concéda-t-il.

Le chef cuisinier se figea d’effroi en voyant l’homme qui se tenait en face de lui porter la main à sa poche, mais la tension retomba d’un cran lorsqu’il constata que l’objet qui en sortit n’était pas une arme, mais bel et bien un téléphone. Vidarr composa un numéro et attendit quelques secondes.

— Bonsoir, monsieur. Excusez-moi de vous déranger à une heure pareille, mais il se trouve que je suis actuellement en compagnie d’Andhrimnir. Il souhaite vous parler.

— Oui, c’est ça. Je vais tout lui expliquer, passez-le-moi, insista le cuisinier.

Vidarr s’arrêta de parler, hochant la tête de temps en temps comme pour approuver des consignes qu’on lui transmettait à l’autre bout du fil.

— Très bien, monsieur. Comme vous voudrez.

L’inquiétant visiteur sortit de la pénombre et se dirigea vers le chef Marcillac. Une fois à sa hauteur, il lui tendit l’appareil et lui souffla à voix basse.

— Vous avez de la chance, il a l’air d’humeur à vous écouter, donc si j’ai un bon conseil à vous donner, ne le contrariez surtout pas et essayez de faire amende honorable.

— Merci, Vidarr. Merci beaucoup. Je vous revaudrai ça, répondit le cuisinier en s’emparant du téléphone et en le portant aussitôt à son oreille. Oui, bonsoir, monsieur, je vous remercie de bien vouloir m’écouter. Je reconnais que j’ai fait une terrible erreur, je n’aurais jamais dû vous désobéir. La situation m’a échappé et j’ai perdu mon sang-froid, mais je peux vous assurer que cela ne se reproduira plus. Je vous implore de me pardonner, je ferai tout ce qu’il faut pour me racheter. Vous n’avez qu’à me dire ce qu’il faut que je fasse. Allô ? Allô ? Monsieur, vous m’entendez ?

Le temps que Marcillac réalise que personne ne se trouvait à l’autre bout du fil, Vidarr se faufila derrière lui et, avant même qu’il ne se retourne, le ceintura par le cou à l’aide d’une cravate en soie. Transi, le chef cuisinier sursauta, puis très vite, commença à suffoquer et à se débattre dans tous les sens, renversant d’un coup de pied la table basse devant lui. Incapable de prononcer le moindre mot pour essayer de raisonner son assaillant, il n’était plus qu’un pantin désarticulé, gesticulant sans but ni espoir entre les mains d’un marionnettiste fou.

— Ne rendez pas cela plus pénible, s’il vous plaît, il n’y en a pas pour longtemps, murmura le bourreau en serrant de plus en plus.

Rapidement, la privation d’oxygène fit son effet dans le cerveau du supplicié. Ses yeux, injectés de fines rivières de sang, se révulsèrent et son corps, jusqu’ici engagé dans une lutte désespérée pour une survie illusoire, ne répondait plus que sous l’impulsion de soubresauts saccadés, incohérents et grotesques.

— Allez, c’est fini, commenta Vidarr en intensifiant une dernière fois son étreinte, faisant craquer au passage certains os du cou de sa victime.

À bout de forces, Philippe Marcillac cessa de lutter et, dans un dernier râle d’asphyxie, rendit son dernier souffle.
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L’alarme répétitive du réveil extirpa Laurent Mils d’un sommeil proche du coma qu’il avait pourtant eu du mal à trouver quelques heures plus tôt. La veille, sa visite à la discothèque avait soulevé de nouvelles interrogations, elles-mêmes fondatrices de nouvelles hypothèses qu’il avait retournées dans sa tête durant une bonne partie de la nuit.

Sur place, il n’avait rien appris de très pertinent sur les vies de Chloé Marret et Jérémy Boller, hormis que tous deux étaient des clients réguliers de l’établissement, l’un venant y faire la fête avec ses amis, l’autre pour y rencontrer des hommes. Toutefois, cet aspect de la vie nocturne de la jeune femme avait permis au policier de mieux cerner ses habitudes.

Il avait notamment découvert qu’elle venait souvent seule et restait en général la majeure partie de la soirée à discuter avec un homme différent à chaque fois. Une employée de la discothèque lui avait également confié que quelques semaines plus tôt, l’une de ses connaissances, un certain Julien Mestre, avait lui aussi longuement parlé en tête-à-tête avec Chloé. Mais, à la différence de Jérémy Boller, il n’avait pas disparu à l’issue de leur rencontre.

Dans l’esprit du lieutenant Mils, certaines pièces du puzzle commençaient à s’imbriquer les unes avec les autres. Il le savait, la première chose à faire en arrivant au commissariat central tout à l’heure serait de retrouver ce Julien Mestre pour l’interroger. Il connaissait Chloé Marret, il l’avait rencontrée, soit dans la discothèque, soit par un autre moyen ; ils avaient longuement échangé et il se rappellerait sans doute leur conversation. Il devait s’en rappeler. C’était capital.

Pour une fois, la chance était avec lui. Les renseignements fournis par l’employée de la discothèque, recoupés avec ceux du carnet de rendez-vous, allaient lui permettre de retrouver Julien Mestre. Il connaissait son identité, mais aussi son âge et sa profession. Il s’agissait d’un banquier de 27 ans qui travaillait dans le centre de la ville. L’affaire se présentait plutôt bien et, fort de ces éléments, il comptait bien enregistrer la déposition de ce précieux témoin avant la fin de la journée. Au plus tard demain matin.

En définitive, seul le spectre de John était venu ternir la fin de soirée du policier. Une fois de plus, le tueur en série, bien que totalement étranger à l’affaire, avait réussi à s’insinuer dans les pensées de l’enquêteur, polluant ses réflexions autant que son désir de quiétude.

Malgré tout, comme il l’avait confié lors de sa dernière séance avec sa thérapeute, il se sentait mieux. Ses cauchemars se faisaient plus rares et de moins en moins violents, à l’image des visions de John, plus diffuses qu’auparavant. Au fil des mois, le corps de son ennemi avait perdu de sa consistance et cela le rassurait, même s’il refusait encore de disparaître totalement, revenant régulièrement au souvenir de celui qui avait provoqué sa chute, comme pour lui rappeler qu’il ne tomberait jamais totalement dans l’oubli.

Mais ce n’était pas tant les incursions fugaces du monstre dans son esprit qui bouleversaient Mils que l’idée que ces images terribles soient systématiquement associées à celle de Marion Lombardi. John et Marion. Marion et John. Deux entités d’un même souvenir, d’une même douleur. Peut-être que les réponses à ses questions se trouvaient dans ce binôme. Peut-être ne voulait-il pas perdre tous ces instants, toutes ces émotions, même les plus durs, qu’il avait partagés avec elle, et que c’est pour cela qu’il ne parvenait pas à se défaire totalement de l’emprise du tueur en série.

Putain, il est encore trop tôt pour me farcir la tête avec tout ce merdier, pensa-t-il le regard encore embué par le sommeil. Allez, une bonne douche, un café et je m’y mets. J’ai un témoin à retrouver, moi. 

Mils se prépara rapidement et, moins d’une heure plus tard, passa la porte d’entrée du commissariat central. Il était presque 9 heures et la plupart de ses collègues étaient déjà à pied d’œuvre.

— Salut Roche, lança-t-il en passant devant l’accueil. Rien de spécial cette nuit ou ce matin ?

— Bonjour, lieutenant, non, rien à signaler. Et vous, de votre côté, votre soirée s’est bien passée ?

— Oui, plutôt, répondit-il sans entrer dans les détails. Bon, allez, je ne m’attarde pas. Bonne journée.

— Bonne journée, lieutenant.

Mils continua jusqu’au bureau du lieutenant Tellier sans prendre la peine de passer par le sien. Il entra sans frapper.

— Salut, Tellier. Des nouvelles ?

— Salut, Mils. Oui, j’ai épluché les dossiers des deux affaires de disparition dont on a parlé hier. De ce que j’ai noté pour l’instant, ça ressemble au cas de Jérémy Boller. Mais on en discutera plus tard, si tu veux bien, j’ai encore quelques détails à vérifier. Et toi, ça a donné quoi ta petite virée en discothèque ?

— Instructive, pour une fois. J’ai appris que Chloé Marret était une cliente régulière et qu’elle avait l’habitude de rencontrer des hommes différents à chaque fois qu’elle venait. Ça m’a permis de découvrir l’identité d’un type du carnet qui se trouve être un copain de lycée de l’une des employées. Apparemment, lui aussi aurait longuement discuté en tête-à-tête avec elle, il y a plusieurs semaines.

— Même endroit, même technique d’approche, ça se pourrait, en effet. Mais tu es sûr qu’il s’agit bien d’un gars du carnet ?

— Quasi, ouais. Même prénom, même âge, même la date semble correspondre.

— Ça fait beaucoup de coïncidences, en effet. De toute façon, rien que le fait que Boller et lui aient parlé à la gamine dans le même contexte mérite qu’on s’attarde sur la question. Tu sais où on peut le trouver ?

— Pas encore, je sais juste qu’il est banquier et qu’il travaille en ville. Mais ça ne devrait pas poser de problème pour le localiser, c’est le genre de mec dont le profil est enregistré sur tous les réseaux sociaux possibles et imaginables, je saurai où il bosse avant d’avoir bu mon café.

— OK. Tiens-moi au courant lorsque tu l’auras trouvé, on ira l’interroger ensemble.

— Ça marche.

Soudain, le téléphone posé sur le bureau du lieutenant Tellier sonna. Il décrocha.

— Tellier, j’écoute.

— C’est Vermeulen. Mils est arrivé ? 

— Oui, il est à côté de moi, commissaire.

— Très bien, je vous attends tous les deux dans mon bureau, immédiatement. 

— Euh… oui. Très bien, on arrive.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Mils.

— C’est le patron, il veut nous voir.

— Il t’a dit pourquoi ?

— Non, mais ça avait l’air urgent.

— Merde. Qu’est-ce qui se passe encore ?

Le commissaire Henri Vermeulen posa un regard accablant sur les deux hommes qui se tenaient face à lui. Un regard presque hypnotique qui leur fit l’effet d’une machine à remonter le temps diabolique dans laquelle défilèrent tous les échanges, toutes les frustrations et toutes les décisions qu’ils avaient dû prendre et assumer ensemble, dans ce même bureau, lors de la traque de John.

Plus encore que ces rappels ou que le souvenir douloureux de la mort du lieutenant Théo Rossi, sacrifié sur l’autel de la folie, c’est cette pression intenable, la même qu’à l’époque, qui les écrasa de nouveau lorsqu’ils passèrent la porte du bureau du patron de la brigade criminelle. Quelle était la raison de cette convocation matinale ? Que s’était-il passé pour qu’ils éprouvent à nouveau cette désagréable sensation ? Le commissaire Henri Vermeulen n’allait pas tarder à le leur apprendre. 

— Asseyez-vous messieurs, annonça-t-il d’une voix grave en lâchant le rapport qu’il tenait entre les mains… Figurez-vous que le parquet vient de m’appeler et que notre cher procureur général se pose des questions. Apparemment, vous mobiliseriez des ressources de l’État pour enquêter sur une overdose accidentelle.

Pris au dépourvu, Mils et Tellier tombèrent des nues et ne trouvèrent rien à répondre. Cela dit, dans ce genre de situation, la contre-attaque bille en tête ne faisait pas partie des options envisageables. Il était préférable d’attendre la suite.

— Chloé Marret, lança Vermeulen comme le premier nom de la liste des actrices nommées aux Oscars. Je viens juste de terminer de lire le rapport du légiste. Celui-ci confirme qu’il s’agit bien d’un accident, éventuellement d’un suicide, mais en aucun cas d’un homicide. Donc, vu que nous ne nous occupons ni de l’un ni de l’autre, vous pouvez peut-être m’expliquer la raison qui vous pousse à gaspiller l’argent du contribuable, votre temps et votre énergie sur un dossier qui devrait déjà être classé.

Le choc était rude autant qu’inattendu. Leur enquête n’était pas encore tout à fait officielle, presque confidentielle, puisque cela ne faisait que quelques jours qu’ils suspectaient l’intervention d’une tierce personne dans la mort de la jeune femme. Pour l’heure, leurs investigations ne reposaient que sur des conjectures et les témoignages recueillis auprès des parents et des voisins.

Plus surprenant encore, le lien qu’ils avaient établi entre la mort de Chloé Marret et la disparition de Jérémy Boller ne figurait sur aucun rapport. Sans parler de ce que Mils avait appris la veille au soir lors de sa visite à la discothèque. Non, tout ceci n’avait aucun sens, aucune logique procédurale et soulevait une question éthique qui n’échappa pas aux enquêteurs. Comment la nature de leurs investigations avait-elle bien pu revenir si tôt aux oreilles du procureur général ?

— Alors, messieurs. J’attends des explications.

Mils et Tellier accusèrent le coup de la réprimande, mais n’avaient pas pour autant l’intention de se laisser déstabiliser par quelque chose qui, de toute évidence, n’émanait pas directement de leur supérieur. Tout ce qu’ils avaient appris au cours de ces dernières quarante-huit heures n’avait fait que renforcer leur conviction quant à la légitimité de leur enquête. Il fallait à présent convaincre leur supérieur hiérarchique.

Durant dix bonnes minutes, Mils détailla chacun des points de l’affaire sans omettre d’y inclure les nouveaux éléments découverts la veille. D’abord dubitatif, le patron de la brigade criminelle réalisa rapidement que ses hommes n’avaient pas péché par excès de zèle et que leur démarche reposait sur des doutes fondés.

— Et vous n’avez pas eu l’idée de venir m’en parler avant de faire quoi que ce soit ?

— Nous sommes désolés, patron. Nous avons dû agir dans l’urgence et…

— Ne vous foutez pas de moi, Mils. Nos bureaux sont à dix mètres l’un de l’autre et, au cas où vous ne seriez pas au courant, le mien aussi est équipé d’un téléphone.

Acculé, Mils n’avait aucun argument à avancer pour se tirer d’affaire. L’approche frontale était leur dernière chance.

— OK, on a merdé sur ce coup-là, je le reconnais et j’en assume toute la responsabilité. Mais admettez que quelque chose cloche dans cette histoire. Cette fille n’est pas morte toute seule, ça crève les yeux.

— Pas ce couplet avec moi, Mils, je ne suis pas tombé de la dernière pluie…

Il hésita un instant.

— … mais je serais un bien mauvais flic si je vous disais que les indices que vous avez recueillis ne présentent aucun intérêt et ne soulèvent aucune question quant aux circonstances de la mort de cette gamine.

— On fait quoi alors ?

— Pour l’instant, vous continuez, mais en sourdine. Trouvez-moi du solide ou je serai obligé de vous demander de classer l’affaire, c’est compris ?

— Entendu, répondit Tellier.

— Merci, ajouta Mils. Mais qu’est-ce que vous allez dire au proc’ ? Il va forcément apprendre que nous poursuivons l’enquête.

— Delahaye, je m’en occupe. Il n’est pas flic et n’a jamais rien compris à ce boulot. Pour lui, une affaire se résume à la conclusion du rapport qui atterrit sur son bureau.

Soulagés, Mils et Tellier se levèrent et se préparèrent à sortir.

— Une dernière chose, les prévint Vermeulen. Vous marchez sur des œufs avec cette affaire, inutile de vous dire que vous n’avez pas intérêt à me le faire regretter.

Les deux enquêteurs hochèrent la tête en réponse à cet ultime avertissement et ressortirent du bureau de leur patron avec la curieuse sensation que quelque chose d’inhabituel, pour ne pas dire incroyable, venait de se produire.

— T’as compris ce qui vient de se passer, toi ? demanda Tellier aussitôt après avoir refermé la porte.

— Putain, c’est la première fois que je vois ça. Bon, que le parquet nous rappelle à l’ordre parce qu’on traîne sur une affaire, d’accord, ça arrive régulièrement. Mais là, c’est complètement disproportionné et surtout ça n’a aucun sens.

— Ça cache quelque chose, c’est évident.

— D’accord avec toi, mais j’ai encore du mal à voir quoi. Apparemment, nos investigations dérangent quelqu’un d’important qui a l’air de pouvoir compter sur des appuis de taille pour nous empêcher de faire notre boulot.

— Heureusement que Vermeulen n’est pas du genre à s’écraser au premier coup de pression. D’autres nous auraient sans doute ordonné d’arrêter les frais sur-le-champ et de classer l’affaire.

— Tout à fait d’accord. Et je te cache pas que de savoir que la mort de Chloé Marret inquiète à ce point en haut lieu me donne encore plus envie de déterrer la merde et comprendre ce qui est arrivé.

— Pareil.

— Allez, prochaine étape, retrouver Julien Mestre.

Comme il l’avait supposé avant leur convocation dans le bureau du commissaire Vermeulen, Mils ne mit pas longtemps à retrouver le banquier par le biais des différents réseaux sociaux sur lesquels il était inscrit. Visiblement, Julien Mestre était un homme qui vivait avec son époque, autrement dit connecté en permanence, et qui partageait des photos et des commentaires de la plupart des évènements de sa vie, même les plus insignifiants, avec d’illustres inconnus. L’enquêteur trouva l’information qu’il cherchait sur l’un de ses nombreux profils professionnels consultables en ligne et avertit aussitôt son collègue.

La banque où travaillait Julien Mestre se situait bien en centre-ville, conformément à ce que lui avait dit l’employée de la discothèque, et il ne leur fallut pas plus d’une quinzaine de minutes pour rejoindre l’adresse en voiture. Une fois sur place, ils passèrent la double porte coulissante vitrée qui condamnait l’entrée et se dirigèrent vers le guichet d’accueil.

— Bonjour, messieurs, que puis-je faire pour vous ? leur demanda une jeune femme qui, d’après le badge accroché sur son chemisier, répondait au prénom d’Anaïs.

— Bonjour, mademoiselle, lieutenants Mils et Tellier, nous sommes de la police, répondit Mils en tendant sa carte professionnelle à l’employée. Nous souhaiterions parler à Julien Mestre, s’il vous plaît.

D’abord surprise, la jeune femme regarda partout autour d’elle comme pour chercher des réponses auprès d’interlocuteurs invisibles, puis elle décrocha son téléphone afin de joindre l’intéressé.

— Oui, monsieur Mestre. Oui, c’est Anaïs à l’accueil. Excusez-moi de vous déranger, mais j’ai devant moi deux messieurs de la police qui désirent vous voir.

— Dites-lui que c’est urgent, chuchota Mils.

— Oui, apparemment, c’est urgent… Oui, oui, très bien, je leur dis… Monsieur Mestre termine avec un client et il vous recevra tout de suite après, leur annonça-t-elle aussitôt après avoir raccroché.

— Vous savez s’il en a pour longtemps ?

— Il m’a dit une dizaine de minutes, maximum.

— Très bien, nous allons l’attendre ici, alors. Je vous remercie.

— Vous pouvez vous installer là-bas, si vous voulez, indiqua-t-elle en désignant des fauteuils en velours bleu qui se trouvaient derrière eux.

— Parfait. Merci.

Sitôt installé, Charles Tellier apostropha son équipier.

— Je repensais à ce que nous a dit Vermeulen, tout à l’heure. Je ne comprends toujours pas comment et pourquoi le proc’ nous est tombé dessus aussi vite. La seule trace de notre enquête est la demande que j’ai faite au juge d’instruction pour obtenir la réquisition judiciaire. Jusqu’à hier, il n’y avait même pas d’enquête avant qu’on fasse le lien entre Chloé et Jérémy grâce aux enregistrements de la boîte de nuit…

— … et les seuls à qui j’ai parlé à partir de ce moment-là, ce sont les employés, compléta Mils. Je ne vois pas quelle relation il pourrait y avoir entre ces gens-là et le parquet.

— Je ne vois pas non plus et…

Interrompu par le sentiment pesant qu’une présence silencieuse venait d’envahir leur espace, le lieutenant Charles Tellier s’arrêta net et releva la tête, aussitôt imité par son coéquipier. Un homme d’une cinquantaine d’années en costume cravate se tenait à côté d’eux et les observait.

Il se présenta en tant que Ludovic Desfossés, directeur de la banque, et demanda sans détour pourquoi la police souhaitait s’entretenir avec l’un de ses employés. D’abord surpris, les deux hommes préférèrent minimiser l’implication de Julien Mestre en expliquant à son supérieur qu’ils avaient simplement quelques questions à lui poser en qualité de témoin. Bien que parfaitement évasive, la réponse sembla convenir au curieux qui se retira aussi vite qu’il était venu, sans oublier de laisser sa carte à Mils et Tellier.

— Eh bien, ça n’a pas traîné, murmura Mils une fois que l’homme fut assez loin pour ne plus les entendre.

— Ouais, comme tu dis. J’ai de plus en plus l’impression que les infos circulent beaucoup trop vite dans cette affaire.

Quelques minutes après, un autre homme au costume presque identique s’approcha à son tour. Le signalement correspondait à ce que Mils avait entr’aperçu de la vie connectée de Julien Mestre par le biais de son écran d’ordinateur.

— Bonjour, messieurs, je suis Julien Mestre, vous désiriez me voir ?

— Bonjour, monsieur Mestre. Oui, serait-il possible de discuter en privé, je vous prie ?

— Bien sûr, suivez-moi dans mon bureau.

Les trois hommes s’installèrent dans une petite pièce qui ne devait pas faire plus de huit mètres carrés et dont deux des cloisons étaient entièrement vitrées.

— Je vous en prie, asseyez-vous. Que puis-je faire pour vous ?

— Nous sommes ici dans le cadre d’une affaire qui concerne une femme que vous connaissez, monsieur Mestre. La reconnaissez-vous ? démarra aussitôt Mils en tendant une photo de Chloé au banquier.

— Oui, bien sûr, c’est Gaëlle, répondit instantanément celui-ci.

Mils et Tellier restèrent cois et échangèrent un bref regard coupable en pensant qu’ils auraient dû anticiper une réponse de ce genre. En effet, si la jeune femme agissait sur ordre d’une autorité supérieure et que son rôle se résumait à attirer des hommes différents à chaque fois, il était tout à fait normal qu’elle utilise plusieurs identités lorsqu’elle rencontrait chacune de ses cibles.

— Vous connaissez son nom de famille ? poursuivit Tellier.

— Oui, c’est Cluzeau, Gaëlle Cluzeau, c’est une ancienne cliente.

— Une ancienne cliente ? s’étonna Mils qui pensait plutôt au contraire.

— Oui, enfin, pas tout à fait. Elle est venue ici une seule fois pour se renseigner sur des placements et c’est moi qui l’ai reçue, mais elle n’a jamais donné suite.

— Et vous l’avez revue après, hors du cadre professionnel, je veux dire ?

— Oui, on avait bien accroché lors du rendez-vous et, à la fin, sans s’en rendre compte, on discutait de tout et n’importe quoi, sauf de placements. Du coup, on s’est dit qu’on pourrait aller boire un verre, un soir, et finalement, on s’est retrouvé par hasard en discothèque, il y a quelques semaines.

— Cette discothèque, c’était le Blason ?

— Oui, comment vous le savez ?

— Peu importe. Est-ce que vous vous rappelez de quoi vous avez parlé ce soir-là ?

— Euh… pas vraiment. Enfin, ce que je veux dire, c’est qu’on a échangé des banalités, vous savez, le genre de choses qu’on raconte lorsqu’on essaie de séduire une femme.

— Essayez de vous souvenir, s’il vous plaît, c’est très important.

— Euh… oui, je veux bien, mais pourquoi toutes ces questions ?

— Eh bien, il se trouve que cette femme est décédée et que nous cherchons à comprendre ce qui lui est arrivé, lança Mils en attendant l’effet que provoquerait cette annonce sur le banquier.

Tout à coup, Julien Mestre changea de couleur et son premier geste fut de passer son doigt entre son cou et le col de sa chemise afin de retrouver l’air qui commençait à lui manquer. Très vite, des perles de sueur apparurent et coulèrent sur son front qui s’était empourpré, tout comme le reste de son visage. Déglutissant sans discrétion, il resta figé, la bouche entrouverte, devant les deux policiers.

— Morte ? Mais quand ça ? Comment ?

— Pour l’instant, ce sont des détails que nous ne préférons pas révéler. Restons-en à la soirée que vous avez passée avec elle, si vous le voulez bien.

— Bien sûr… oui… entendu, suffoqua le banquier qui semblait avoir de plus en plus de mal à respirer.

— Vous allez bien ? demanda Mils.

— Oui, je vous prie de m’excuser une petite seconde.

Julien Mestre ouvrit l’un des tiroirs de son bureau et en sortit un petit aérosol de couleur verte qu’il porta aussitôt à sa bouche.

— Vous êtes asthmatique ? interrogea Tellier en le voyant aspirer d’un trait la dose de Ventoline.

— Oui. En principe, ça ne m’arrive que lorsque je pratique un effort violent, mais il arrive aussi que cela se manifeste en cas de choc émotionnel.

Julien Mestre avait dû recourir à un antihistaminique pour l’aider à encaisser l’annonce de la mort de celle qu’il connaissait sous l’identité de Gaëlle Cluzeau. Stratagème de diversion ou pathologie réelle, Mils et Tellier préférèrent poursuivre l’entretien et ne pas tomber dans le piège facile des conclusions trop hâtives. Ils verraient après coup. Visiblement choqué par ce qu’il venait d’apprendre, le conseiller financier déboucha une bouteille d’eau qu’il gardait sur son bureau et en ingurgita près d’un tiers avant de pouvoir reprendre la discussion.

— C’est bon, reprit-il en soufflant. Je vous écoute.

— Nous voudrions que vous essayiez de vous rappeler la conversation que vous avez eue avec mademoiselle Cluzeau, ce soir-là, les grandes lignes tout du moins, enchaîna Mils. Tout d’abord, est-ce vous qui êtes allé vers elle ou l’inverse ?

Julien Mestre s’accouda sur son bureau et joignit ses mains devant son visage à la recherche de ses souvenirs. Sur le coup, les deux policiers jugèrent son attitude sincère, tout du moins en apparence. Au bout de quelques secondes, une fois le choc de l’annonce passé, le jeune homme se lança.

— C’est elle qui est venue me parler, je m’en souviens. J’étais au bar, avec un ami, et elle m’a accosté, je n’avais même pas remarqué qu’elle était là.

— Comment vous a-t-elle abordé ?

— Simplement, elle m’a tapé sur l’épaule et je me suis retourné.

— Et ensuite.

— Je lui ai payé un verre, on a discuté de tout et de rien et au bout d’une heure à peine, elle est repartie. Je ne l’ai plus revue après.

— Vous n’avez pas insisté pour… enfin, vous voyez ce que je veux dire ? questionna Tellier.

— Oui, je vois, mais non, je vous avoue que j’ai bien essayé, car j’ai senti qu’elle était plutôt intéressée, au début tout du moins.

— Au début ? le coupa Mils intrigué.

— Oui, tout se passait bien et puis, à un moment, j’ai pas compris pourquoi, elle s’est montrée plus distante et ne semblait plus être dans le même état d’esprit. Elle avait même l’air pressée de s’en aller.

— Vous lui avez dit ou fait quelque chose qui aurait pu la contrarier ?

— Non, enfin je ne crois pas. Après, vous savez ce que c’est, on boit un peu et on finit par sortir une remarque stupide qu’on n’aurait jamais osé dire en temps normal. C’est peut-être ce qui s’est passé.

— Essayez de vous souvenir de ce que vous avez pu lui dire, s’il vous plaît, c’est très important.

Julien Mestre énuméra un flot ininterrompu d’anecdotes toutes plus inintéressantes les unes que les autres. Entre ses parties nocturnes de jeux vidéo avec ses copains, ses brillantes études en économie et son accession au poste de conseiller en patrimoine en moins de trois ans, il n’y avait rien d’étonnant à ce que Chloé Marret, ou Gaëlle Cluzeau pour lui, se soit enfuie aussi vite sans lui laisser le moindre crédit.

Pourtant, à bien y regarder, le profil de Julien Mestre correspondait plutôt bien à celui de Jérémy Boller qui, lui, n’avait pas eu la chance de se faire éconduire par la demoiselle. Pourquoi s’était-elle subitement désintéressée du banquier ? D’après lui, c’était bien elle qui était venue vers lui. Avait-elle une idée en tête à ce moment-là ou était-elle simplement venue le saluer ? Qu’avait-il dit ? Qu’avait-il fait ? Mils et Tellier attendirent un début de réponse qui n’arriva jamais dans la suite d’un récit sans intérêt, sans surprise et qui n’éveilla en eux aucun soupçon. La piste s’arrêtait là, tout comme l’entretien.

Les deux enquêteurs quittèrent un Julien Mestre bouleversé, mais qui, de leur point de vue, était étranger à la mort de Chloé Marret et à la disparition de Jérémy Boller. Sans parvenir à cacher leur déception, ils ressortirent de la banque puis remontèrent dans leur voiture, direction le commissariat central. À la radio, le flash d’information de la mi-journée était sur le point de se terminer :

— … apprendre le décès du très médiatique chef étoilé Philippe Marcillac, retrouvé pendu à son domicile par l’un de ses employés. Selon la police, les premiers éléments de l’enquête tendent à confirmer la thèse du suicide. Nous reviendrons bien sûr plus en détail sur cette tragédie lors de notre prochaine édition. Philippe Marcillac avait 52 ans. Voilà, c’est la fin de ce flash d’information, je vous retrouve tout à l’heure pour le journal de midi. Bonne journée à l’écoute d’Info Direct. Au revoir. 
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Le vent du soir avait chassé les nuages, offrant à la nuit la jouissance de ses lumières stellaires. La lune en croissant projetait un halo pâle sur le domaine, ses forêts et son manoir, imprégnant les lieux de touches spectrales qui révélaient parfois les bâtiments, les feuillages et, lorsqu’elles parvenaient à y pénétrer, les sous-bois.

Certains soirs comme celui-ci, des rayons électriques blancs et rouges balafraient la sylve nocturne et remontaient l’allée centrale jusqu’à la demeure devant laquelle des carrosseries rutilantes se paraient déjà des fines perles de rosée de l’après-crépuscule.

Le cortège de ces visiteurs du soir investit le manoir dans un silence religieux et se dirigea assurément vers la salle du Conseil où attendait déjà le maître des lieux. Un par un, les membres saluèrent solennellement leur hôte et s’installèrent à leur place respective autour de la table. Les chandeliers anciens qui, à eux seuls, éclairaient ce décor anachronique, possédaient cet étrange pouvoir de transporter instantanément toute personne qui entrait dans la pièce vers le XVIIIe siècle de Barry Lyndon. Une époque propice aux complots, aux intrigues et aux trahisons. Tel qu’il en était question ce soir-là. 

— Prenez place, mes amis, annonça Odin d’une voix emphatique.

Les derniers arrivés s’assirent en se montrant aussi discrets que possible.

— Tout d’abord, vous remarquerez que le siège d’Andhrimnir est vide. Son absence signifie qu’il ne fait plus partie de cette assemblée et ce à titre définitif.

Les onze membres avaient tous appris la nouvelle dans la journée, Andhrimnir, plus connu sous son nom civil de Philippe Marcillac, était mort et le fait qu’Odin ouvre la séance avec cette information signifiait également que son appartenance au Panthéon était morte avec lui.

— La procédure de recrutement d’un nouveau membre est donc ouverte, poursuivit le maître de séance. J’étudierai chacune des propositions de candidature que vous voudrez bien me soumettre à partir de ce soir ; candidatures qui, cela va de soi, ne seront jamais évoquées lors de nos réunions, mais uniquement au moyen de lettres manuscrites que vous me remettrez en main propre à la fin de celles-ci. Est-ce bien clair pour tout le monde ?

— Oui, Odin, répondirent unanimement tous les membres.

— Bien, à présent, revenons à l’affaire qui nous préoccupe. Nott, Freyr, je crois que vous avez de nouvelles informations à nous communiquer. Allez-y, Nott, nous vous écoutons.

— Merci, Odin. Voilà, je suis aux regrets de vous informer que les enquêteurs de la brigade criminelle, le lieutenant Mils en tête, poursuivent leur enquête sur la mort de Sigrun.

Des murmures d’étonnement et d’inquiétude parcoururent la salle et des regards interrogateurs se tournèrent presque aussitôt vers Odin.

— Mais je croyais que nous avions fait le nécessaire pour qu’ils classent l’affaire, lança une voix dans la pénombre.

— Silence ! Je ne vous ai pas autorisé à prendre la parole, gronda l’autorité suprême du Panthéon des Ases.

Les messes basses cessèrent aussitôt et toute l’attention se porta vers le bout de la table.

— Bien. Poursuivez, Nott.

— Le lieutenant Mils a découvert un lien entre Sigrun et notre dernière proie.

— À quel niveau ?

— Assez faible. Il a simplement compris qu’ils se sont retrouvés au Blason le soir de la capture de la proie.

— Sigrun est morte plusieurs jours après, comment ont-ils pu faire le lien entre les deux affaires ? interrogea Thor.

— Aucune idée, répondit Nott. Nous savons juste qu’ils les ont identifiés sur la vidéosurveillance de la discothèque.

— Sigrun avait-elle respecté le protocole de sortie que nous lui avions indiqué ? interrogea Loki.

— Oui, nous avons vérifié. La proie a quitté la discothèque en premier et Sigrun quelques minutes après comme convenu, ils ne se sont rejoints qu’après coup, hors caméra.

Chaque mot qui parvenait jusqu’au système nerveux d’Odin agissait comme une giclée d’essence au contact d’un immense brasier. Son regard n’était plus que ténèbres et les sillons qui s’étaient dessinés sur son front trahissaient une fureur de plus en plus difficile à contenir.

— Nous avons fait l’erreur de sous-estimer cette petite pute, explosa-t-il finalement en frappant du plat de la main sur la table.

L’assistance se figea de stupeur. Il était rare qu’Odin perde son sang-froid en leur présence et cela ne pouvait signifier qu’une seule chose : la situation lui avait échappé et ils le connaissaient suffisamment pour deviner qu’il détestait ça.

— Si la relation a pu être établie, reprit-il, cela veut dire que la police suspecte l’implication de Sigrun dans la disparition de la proie. Autrement dit, ils ont dû consulter ou doivent avoir en leur possession une liste des hommes qu’elle a attirés pour nous.

— Comment est-ce possible ? s’énerva presque Loki.

— Je l’ignore. Mais, après tout, ce n’est pas si important.

Le retour au calme d’Odin, presque aussitôt après son éclat de colère, déstabilisa les dix autres membres du Panthéon. La nouvelle paraissait pourtant capitale et plus que compromettante pour l’avenir de leur société secrète. Or, celui qui était censé être le plus inquiet paraissait étonnamment serein, presque indifférent.

— Comment ça, pas si important ? s’étonna Mimir. 

— Ne vous méprenez pas, je considère cette information avec toute l’attention qu’elle mérite, pour autant, je ne crois pas qu’il soit utile de nous inquiéter outre mesure. Qu’en pensez-vous, Syn ?

Une élégante femme blonde d’une quarantaine d’années, vêtue d’un tailleur sombre et d’un chemisier couleur prune, se leva et regarda chacun des membres de l’assistance avant de s’exprimer.

— Odin a raison, même s’il s’avère que la police, ou tout du moins ce lieutenant Mils, a réussi à faire le lien entre Sigrun et notre dernière proie, ils n’ont aucun indice permettant de relier Sigrun au Panthéon.

— Je suis d’accord avec votre analyse de la situation, Syn, réagit Odin. Sigrun savait qu’elle agissait pour le compte d’une autorité supérieure, mais elle a toujours ignoré qui nous étions. De la même façon, je suppose que la police et ce lieutenant Mils soupçonnent également l’existence de cette autorité sans pour autant avoir la moindre idée de sa nature et encore moins de sa véritable identité.

À nouveau, des murmures parcoururent l’assemblée. Malgré le caractère inédit des faits récents, jamais Odin n’avait douté de l’invulnérabilité du Panthéon, ni même montré une once de crainte. Aussitôt, tous comprirent que cette confiance affichée n’était pas feinte et que leur maître n’avait jamais vraiment perdu le contrôle des évènements.

— J’ose espérer que ce que Freyr est sur le point de nous révéler à présent dissipera définitivement toutes vos inquiétudes, continua-t-il. Allez-y, Freyr, nous vous écoutons.

— Merci, monsieur. En effet, après leur visite au Blason, les lieutenants Mils et Tellier ont découvert l’identité et ont rencontré l’une de nos proies abandonnées. Ce qui tend à confirmer effectivement qu’ils possèdent une liste des cibles contactées par notre Walkyrie.

— Et qu’ont-ils découvert d’autre, en dehors de son existence ? demanda Loki.

— Rien du tout, puisqu’il n’y a pas eu suite avec lui. Et comme ils n’ont pas la moindre idée de la raison pour laquelle nous enlevons nos proies, il est pratiquement impossible qu’ils comprennent pour quelle raison nous avons décidé de ne pas le sélectionner pour l’épreuve. Pour eux, la piste s’arrête là.

— En toute logique, intervint à nouveau Odin. Ils ont rencontré un homme qui s’est plus ou moins fait éconduire par une jeune femme dans une discothèque. Ils peuvent se douter qu’il était une cible potentielle, rapport aux données en leur possession, sans pour autant comprendre, et encore moins prouver quoi que ce soit.

Le dieu autoproclamé du Panthéon se montra volontairement rassurant et ses derniers mots réussirent à neutraliser quelques-unes des tensions de celles et ceux qu’il considérait presque comme ses disciples. Puis il ferma les yeux et joignit ses mains devant son visage comme s’il entamait une prière en direction de ses pensées, pour que celles-ci soient les plus claires possible.

— Bien, récapitulons. La police a établi l’existence d’une relation entre Sigrun et notre dernière proie et sait qu’elle est liée à sa disparition. Cela implique plusieurs choses. La première, la plus ennuyeuse, est que la police est au courant de la vie cachée de Sigrun et qu’elle possède ou a pu consulter une liste, complète ou non, des hommes qu’elle a attirés pour nous. La deuxième est que les enquêteurs doivent se douter qu’elle n’agissait pas de son fait et obéissait à des ordres. Question, ont-ils une idée de la nature de ce donneur d’ordres ? Je ne le crois pas, étant donné que Sigrun ignorait l’existence du Panthéon et encore moins nos identités. Et puis, il y en a une troisième…

— Laquelle ? questionna Freyr.

— Forts de cette fameuse liste, les enquêteurs vont sans doute essayer, si ce n’est déjà fait, d’établir des recoupements avec le fichier des personnes recherchées pour trouver des correspondances. Mais à en croire ce que nous venons d’entendre, la piste du Blason et de la dernière proie s’est arrêtée après leur visite à la banque. Tout ce qu’il leur reste, c’est cette liste et ce qu’elle contient.

Odin s’arrêta de parler et esquissa un rictus de satisfaction à peine dissimulé. Les membres de l’assemblée étaient tous suspendus à ses lèvres, car les mots qui allaient sortir de sa bouche seraient, une fois dehors, ceux de la seule et unique conduite à suivre au cours des prochaines vingt-quatre heures.

— Nous devons obtenir une copie ou, à défaut, savoir ce que contient cette liste, par n’importe quel moyen. À partir de là, nous pourrons agir au meilleur de nos intérêts. Pouvez-vous nous arranger cela, Forseti ?

Presque surpris à l’annonce de son nom, l’intéressé leva de grands yeux vers le maître du Panthéon. Le menton haut, essayant tant bien que mal de masquer les tremblements qui commençaient à parcourir tout son corps, il répondit sans réfléchir :

— Je m’en occupe, monsieur.

— Bien. Cette question étant à présent réglée, je vous propose de passer à la suite de l’ordre du jour, plus réjouissante celle-ci, à savoir, l’organisation de notre prochaine chasse.

***

L’arrêt brutal de la piste impliquant une relation entre Chloé Marret-Gaëlle Cluzeau et Julien Mestre avait brutalement coupé l’élan des lieutenants Mils et Tellier, les laissant au pied d’un mur dont ils ne parvenaient pas à distinguer le sommet. Plus que la déception, les deux enquêteurs s’étaient surtout rappelé des mots du commissaire Vermeulen qui, un peu plus tôt, leur avait ordonné de stopper leurs investigations en l’absence de nouveaux éléments permettant d’invalider la thèse de l’accident ou du suicide de la jeune femme.

La veille, après leur visite infructueuse au banquier, ils étaient retournés au commissariat central et, faisant fi des directives du patron de la brigade criminelle, avaient rassemblé tous les éléments de l’enquête et concentré toute leur énergie sur l’unique indice susceptible de leur révéler encore quelque chose, à savoir le carnet de rendez-vous de Chloé Marret. Ce même carnet qui leur avait déjà permis d’établir un lien précieux entre la jeune femme et la disparition de Jérémy Boller.

Deux prénoms. Le lieutenant Tellier avait réussi à trouver deux prénoms en concordance avec le fichier national des personnes recherchées. Et juste avant que son collègue n’aille poursuivre l’enquête auprès des employés de la discothèque, celui-ci avait réussi à rassembler toutes les informations concernant les deux hommes toujours portés disparus.

Le premier s’appelait Jérôme Beaulieu, il avait 32 ans et n’avait plus donné aucun signe de vie depuis qu’il avait quitté son bureau un vendredi soir du mois de juin. Cela faisait donc près d’un an que l’enquête était au point mort, au grand dam de la famille et des proches qui avaient de plus en plus de mal à garder l’espoir d’une issue favorable.

Le deuxième, Anthony Brunet, était plus âgé et s’apprêtait à fêter ses 40 ans une semaine seulement après avoir disparu sans laisser la moindre trace, ni message, ni soupçons, à la fin du mois de septembre.

Les profils des trois hommes, Jérémy Boller, Jérôme Beaulieu et Anthony Brunet, étaient similaires. Célibataires, actifs, riches de nombreux amis et entourés de familles aimantes, rien ne les prédisposait à disparaître comme ça, du jour au lendemain, sans raison apparente valable, devinable, sans emporter ni argent ni bagage et, surtout, sans avertir qui que ce soit.

Durant tout l’après-midi, Mils et Tellier décortiquèrent les dossiers d’enquête des trois disparitions, cherchant des liens, des endroits que les trois hommes auraient pu fréquenter au même moment, des relations communes en dehors de celle qu’ils avaient, selon toute vraisemblance, brièvement entretenu avec Chloé Marret ou n’importe quelle autre identité empruntée par la jeune femme.

Les policiers appelèrent toutes les personnes inscrites aux dossiers et les convoquèrent sous prétexte d’informations complémentaires à recueillir dans le cadre de leurs affaires respectives. La plupart des parents et amis se présentèrent au commissariat central le jour même ou bien le lendemain et tous eurent droit à la même question, photo de la jeune femme à l’appui : connaissez-vous ou avez-vous déjà vu cette personne ? Mais à chaque fois la réponse avait été la même : jamais vu ; je ne la connais pas ; non, qui est-ce ? … et lorsque le dernier témoin quitta la salle d’audition, avec lui s’envolèrent les derniers espoirs des deux officiers d’aboutir à un dénouement en cohérence avec leurs soupçons. La piste s’arrêtait là. Et, pour le moment tout du moins, l’enquête avec elle. 

Ils avaient tout essayé, tout comparé, tout vérifié pour contredire la thèse officielle, en vain. Quelques jours plus tôt, la découverte du carnet de rendez-vous leur avait même fait croire un instant qu’ils réussiraient à remonter jusqu’à celui ou ceux qui avaient assisté ou orchestré le faux suicide de Chloé Marret. Mais ils avaient échoué.

Pourtant, malgré l’absence d’éléments à charge, Mils restait convaincu de deux choses. La première, que Chloé Marret avait été tuée à cause de sa participation ou de ce qu’elle savait sur l’enlèvement de Jérémy Boller. La seconde, que ceux qui l’avaient utilisée pour attirer ces hommes n’étaient pas de simples kidnappeurs.

— Des voyous de base ou même des gangsters plus chevronnés auraient laissé des indices, même infimes, et puis ils auraient exigé des rançons, argumenta-t-il auprès de son collègue. Là, il n’y a aucun mobile, aucun lien entre les disparus, aucune explication et dès qu’on pense avoir trouvé quelque chose, on se ramasse en beauté. C’est trop clean et ça cache sans doute quelque chose qui nous dépasse encore.

— Tu penses à quoi ?

— Réfléchis. Les trois mecs qui ont disparu, plus le banquier, ont tous le même profil. Ça serait des filles ou des enfants, les pistes ne manqueraient pas, prostitution, pédophilie, traite des blanches, trafic d’organes, on passerait tous les réseaux connus à la moulinette à merde et on finirait bien par en sortir quelque chose. Mais là, il s’agit de mecs, célibataires, entre 25 et 40 ans et, tu le sais aussi bien que moi, ce sont les cibles les plus difficiles à approcher, ceux qui sont les plus à même de se défendre et de faire échouer n’importe quelle tentative d’enlèvement. Ça n’a aucun sens.

— Tu as raison, je vois pas qui oserait s’attaquer à ce profil de victime ? Et pour en faire quoi surtout ?

— Toute la question est là, pour en faire quoi ?

— Tu crois qu’ils sont encore en vie ?

— S’ils l’étaient, ça voudrait dire qu’au moins deux d’entre eux sont retenus prisonniers depuis plusieurs mois. Mais honnêtement, en l’absence de demandes de rançons, je n’y crois pas une seconde.


PARTIE II

DES FISSURES APPARAISSENT
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Les lustres de cristal sublimaient la pièce, l’éclairant aux yeux des visiteurs telle une somptueuse salle de bal néobaroque où auraient pu danser l’empereur Joseph II et sa cour. Les murs couleur marron glacé soutenaient le blanc et l’or de la voûte qui enveloppait le tout d’une atmosphère chargée de chaleur et de luxe.

Au centre de la salle à manger, une grande table pouvant accueillir une vingtaine d’invités avait été dressée pour deux personnes assises aux extrémités de l’immense plateau de bois marqueté, recouvert pour l’occasion d’une longue nappe blanche aux motifs brodés. Distillé par un orchestre invisible, l’Air sur la corde de sol de Jean-Sébastien Bach emplissait l’espace, mais seul l’un des deux convives semblait goûter aux délicates variations des notes du compositeur allemand. 

— Vous avez l’air soucieux, sonda l’hôte qui se tenait à l’autre bout de la table tout en dégustant le potage qui venait de lui être servi quelques instants plus tôt.

L’invité resta silencieux. Les traits tirés, les yeux rougis et cernés, oppressé par des lumières aveuglantes inconnues, il avait le sentiment détestable que le temps qu’il avait passé dans cette cellule sans fenêtre avant de se retrouver ici valait mieux que ce qui l’attendait à l’issue de ce dîner grotesque.

— Mangez, voyons ! Il faut que vous soyez au meilleur de votre forme pour la suite de la soirée, nous comptons sur vous, cher ami, ajouta Odin avant d’avaler une cuillère de potage.

— Qu’est-ce que je fais ici, nom de Dieu ? Et qui êtes-vous d’abord ? Que me voulez-vous ? Vous me retenez prisonnier depuis des jours. Je veux parler à ma famille, ils doivent être morts d’inquiétude.

— C’est la raison même de ce dîner, répondit Odin à la limite de la condescendance. Je suis là pour répondre à toutes les questions que vous vous posez sur la raison de votre présence en ces lieux. Mais avant cela, goûtez donc ce potage, il est absolument délicieux.

— J’en ai rien à foutre de votre soupe de merde ! Dites-moi ce que je fais ici à la fin ! réagit l’homme avec un regain désespéré d’énergie.

— Je vais vous répondre, rassurez-vous. Mais d’abord, essayez de vous calmer. Comme je vous l’ai dit, vous aurez besoin de toutes vos forces tout à l’heure.

Odin s’essuya les lèvres avec sa serviette et prit une gorgée de vin avant de poursuivre.

— La raison pour laquelle vous vous trouvez ici est que vous allez prendre part à un jeu bien particulier auquel nous aimons nous adonner mes amis et moi dans le cadre strict de ce domaine.

— Moi ? Dans un jeu ? Je comprends rien à ce que vous racontez, qu’est-ce que c’est que cette connerie ? Quel genre de jeu, d’abord ?

— Une chasse.

— Une chasse ? Mais une chasse à…

Soudain, l’invité se figea, comprenant avant même de le dire la nature exacte de ce qui l’avait conduit à être assis ici, ce soir, en face de ce mystérieux individu qui le terrifiait de plus en plus.

— Mais vous êtes complètement malade ! hurla-t-il en se levant de table. Vous vous prenez pour qui ? Il est hors de question que je participe à votre chasse de cinglés, je me casse de là !

L’homme se précipita vers ce qu’il considéra être l’issue la plus proche et essaya d’ouvrir une première porte, sans succès. Il courut aussitôt vers une autre située à l’opposé, en vain.

— Laissez-moi sortir d’ici, espèce de connard ! Vous m’entendez ? Vous ne pouvez pas me retenir de force ! Je veux tout de suite rentrer chez moi !

— Inutile de gaspiller votre énergie, vous n’avez aucun moyen de sortir d’ici sans que je n’en donne l’ordre.

— De quel droit ? explosa le prisonnier en fondant vers son geôlier tel un faucon sur sa proie.

— Arrêtez-vous immédiatement ! éclata Odin sur un ton qui paralysa l’homme sur place. Comprenez bien une chose, je suis actuellement la seule personne en mesure de décider quelle suite donner aux prochaines heures de votre vie. Acceptez-le ou mourez dans l’instant.

L’otage tremblait, incapable d’entrevoir la moindre échappatoire au piège qui était en train de se refermer sur lui. Résigné, il stoppa sa course folle à quelques pas du maître du Panthéon des Ases et accepta d’écouter ce qu’il avait à dire.

— Bien, je préfère ça. Asseyez-vous, maintenant, je vous prie.

— Qu’attendez-vous de moi ?

— À dire vrai, deux alternatives s’offrent à vous. La première, vous acceptez nos règles et participez à notre chasse qui prend fin, quoi qu’il arrive, au lever du soleil. Si vous êtes vivant aux premières lueurs du jour, vous repartez chez vous plus riche de cinq millions d’euros avec l’interdiction formelle et absolue de parler de votre aventure à qui que ce soit.

Le prisonnier transpirait à grosses gouttes, persuadé d’avoir franchi les portes d’un cauchemar insensé sorti tout droit d’un mauvais scénario de série B.

— Et si je refuse ?

— Eh bien, vous succomberez après une séance de torture particulièrement douloureuse que notre expert en la matière se chargera d’exécuter sur votre personne.

Chaque muscle de l’homme se pétrifia de terreur. Il n’avait de choix que sur la manière dont il allait mourir. Soit en luttant pour sa vie, soit en refusant de combattre avec, quelle que soit sa décision, la souffrance pour seul horizon. Bien que fortement ébranlé, il refusa de montrer sa soumission à celui qu’il ne connaissait pas encore sous le nom d’Odin.

— Comment pouvez-vous être sûr que je n’en parlerai à personne si j’en sors vivant ? Je peux très bien prévenir la police qui assurera ma protection et vous ne pourrez plus m’atteindre.

— Comme vous devez vous en douter, c’est une éventualité que tous ceux qui vous ont précédé ont avancée à ce moment de la discussion. Tout d’abord, sans entrer dans les détails et sans prétention aucune, sachez que je possède des ressources illimitées, que ce soit financièrement ou bien de par mes relations, ressources qui, croyez-le, me permettent d’exiger et d’obtenir à peu près tout ce que je désire dans l’instant et sans contrepartie. Ensuite, avez-vous un tant soit peu réfléchi à la situation dans laquelle vous vous trouvez ?

L’homme fixa Odin. Il imagina assez vite qu’une opération de cette envergure devait nécessiter une logistique et des moyens extraordinaires. Ceux qui vous ont précédé. À ces mots, il réalisa alors que d’autres avant lui s’étaient retrouvés face au même dilemme. Quel choix avaient-ils fait ? Avaient-ils accepté de se retrouver à la merci de ces fous furieux ? Avaient-ils abandonné ? Peu importait, les termes du contrat diabolique étaient suffisamment explicites. Et il comprit alors qu’il était coincé. 

— Vous êtes intelligent et je suis sûr que vous saisissez parfaitement ce dont je veux parler. Cela dit, je n’en attendais pas moins de la part de quelqu’un de votre condition.

— Je regrette de l’admettre, mais vous avez raison. Je ne sais pas qui vous êtes, mais je me doute que vous devez être suffisamment puissant pour afficher cette confiance en vous qui me donne envie de vomir. De plus, je ne sais même pas où je me trouve.

— Très justement. Lors de votre enlèvement, vous avez été drogué et on vous a placé dans votre cellule alors que vous étiez encore inconscient. Ensuite, on vous a conduit jusqu’à moi les yeux bandés. Finalement, vous ne connaissez que votre cage de fortune, cette pièce et, dans un proche avenir, l’étendue d’un domaine forestier gigantesque dont vous ne distinguerez probablement jamais les limites.

Abasourdi, l’homme sentit son corps tout entier perdre consistance et dut s’appuyer au rebord de la lourde table pour ne pas s’effondrer de sa chaise. On lui avait proposé deux choix, mais en réalité, un seul était envisageable. Le seul qui laissait entrevoir une infime chance de survie : accepter les règles du jeu.

— Si j’ai bien compris, le seul moyen de rentrer chez moi, c’est d’être le gibier de votre chasse de malades, de rester vivant jusqu’au lever du soleil et de n’en parler à personne une fois que tout ça sera terminé, c’est bien ça ?

— Exactement. Et n’oubliez pas non plus la récompense financière qui vous permettra de ne plus avoir de souci d’argent jusqu’à la fin de vos jours.

L’homme laissa échapper un soupir en seule réponse au renoncement qu’il venait de consentir.

— Alors ? insista Odin.

— J’accepte, murmura-t-il finalement au bord des larmes.

— Merveilleux. À présent, profitons du délicieux repas que le chef nous a concocté, voulez-vous. Après le potage, nous avons un délicieux magret de canard sauce au miel, accompagné d’une fine purée de patate douce aux truffes et, en dessert, une superbe tarte au citron meringuée, flambée au Grand Marnier. Je suis sûr que vous allez adorer.

— Une dernière question.

— Oui ?

— Combien ont survécu avant moi ?

— Eh bien, pour ne rien vous cacher, si vous réussissez, vous serez le premier.

***

Cela faisait presque une semaine que le dossier Chloé Marret avait été classé, faute de preuves allant a contrario de la thèse de l’accident. En effet, en l’absence de lettre ou d’éléments suggérant le suicide, la mort accidentelle avait finalement été retenue et ce, malgré les nombreuses incohérences soulevées par les enquêteurs. 

— Vous pensez encore à la mort de cette femme, Laurent ? questionna le docteur Olivia Arnaud confortablement installée dans le dos de son patient.

— Tous les jours. Je n’arrive pas à me défaire de l’idée que ce n’est pas un accident et qu’on nous empêche de poursuivre notre enquête pour une raison obscure.

— Oui, je sais, vous m’en aviez vaguement parlé lors de notre séance précédente. Et alors ? Vous avez du nouveau ? Vous avez réussi à savoir ce qui avait interféré dans votre enquête ?

— Non, ni l’un ni l’autre, l’affaire est classée, nous n’avons même plus accès aux pièces du dossier.

— Je commence à vous connaître, Laurent. Je suis sûre que vous n’avez pas totalement abandonné l’idée de découvrir la vérité, quelle qu’elle soit.

— Sincèrement, j’aimerais vous dire que je continue. Mais nous n’avons plus aucune marge de manœuvre, le parquet nous l’a clairement fait comprendre.

— Et comment vous sentez-vous, du coup ?

— Amer, frustré, dégoûté, ce ne sont pas les qualificatifs qui manquent, mais que voulez-vous, c’est comme ça, on a mis les pieds dans quelque chose qui dérange et qui nous dépasse. C’est déjà arrivé et ça recommencera certainement.

— En tout cas, et croyez bien que je ne veux pas minimiser ce que vous traversez en ce moment, mais depuis quelque temps, je constate que vous ne me parlez plus de vos cauchemars avec John. Vous en faites toujours ?

— Non, plus depuis cette enquête. C’est un mal pour un bien, je suppose.

— C’est le processus de guérison logique. Vous vous rappelez ? Je vous avais expliqué que vos cauchemars s’atténueraient progressivement, jusqu’à disparaître, dès lors que votre esprit serait accaparé par une affaire ou un projet que vous jugeriez plus importants. L’overdose de cette femme vous a rappelé certaines priorités et surtout à quel point ce métier et la recherche de la vérité comptent pour vous, même si votre enquête n’a pas eu la résolution que vous espériez.

— C’est le moins qu’on puisse dire, soupira lentement Mils en levant les yeux vers le lustre en verre poli et le plafond blanc qui le surplombaient.

— Bien, pour terminer sur une bonne nouvelle, Laurent, je tenais à vous informer qu’il s’agissait là de notre avant-dernière séance. Je considère que vous avez désormais pris le dessus sur John et tout ce qui s’est passé. Vous aurez sans doute encore quelques réminiscences par moments, mais rien qui justifie de prolonger votre thérapie, sauf si vous en éprouvez le besoin, évidemment.

— Vous êtes sûre ?

— Dans ce métier, on n’est jamais sûr de rien, mais je pense que vous avez réussi à dompter une part de vos démons. Je suis très contente des progrès que vous avez faits.

— C’est vrai que je n’y croyais pas au départ, mais je dois bien reconnaître que vous avez raison. Je me sens mieux. Je n’ai plus cette boule au ventre qui me remuait les tripes. J’ai retrouvé l’envie de bien faire mon boulot, enfin, lorsqu’on m’en laisse l’occasion, et c’est grâce à vous.

— Vous avez accompli le plus difficile en acceptant de vous livrer à moi et de mettre des mots sur vos rancœurs, vos souffrances et vos déceptions. Au final, vous seul avez parcouru le chemin jusqu’à votre guérison, moi, je n’ai fait que vous guider.

— C’est peut-être vrai. En tout cas, merci doc. Je me sens bien. Prêt à en découdre avec les criminels et peut-être même à m’impliquer de nouveau dans l’affaire dont nous venons de parler. Je viens de découvrir une piste intéressante que j’aimerais vérifier, histoire d’avoir la conscience tranquille et de me dire que j’aurai fait le maximum pour résoudre cette histoire, quitte à m’attirer les foudres de mes chefs.

— C’est bien. C’est un bon état d’esprit. Pour terminer, je vais peut-être vous paraître indiscrète…

— Je n’ai plus de secret pour vous, doc, coupa Mils, allez-y.

— Avez-vous songé à contacter Marion ?

— Pas encore. Il y a encore quelques semaines, je vous aurais dit sans réfléchir que ce n’était pas le moment. Aujourd’hui, je peux juste vous dire que je ne sais pas, mais je ne l’exclus pas.

— Bien, tout ceci est très positif. Allez, je vous libère. À la semaine prochaine, Laurent, pour notre dernière séance.

Mils se leva et s’étira de tout son long comme s’il cherchait à toucher le plafond pourtant inaccessible pour lui. Il salua Olivia Arnaud et ressortit du cabinet. Une fois dehors, il déverrouilla la fermeture centralisée de sa voiture, regarda tout autour de lui plusieurs fois et s’installa au volant. Il ne démarra pas tout de suite et, toujours en gardant l’œil devant lui et dans ses rétroviseurs, sortit son téléphone de sa poche. Il composa le numéro du portable de Charles Tellier.

— Allô ? 

— Salut, c’est moi. Tu es seul, là ? Ne réponds que par oui ou non, s’il te plaît.

— Euh, oui, répondit-il un peu surpris par le ton mystérieux de son collègue. 

— Tu peux sortir et te rendre dans un endroit isolé ? Dans les toilettes, par exemple.

— Oui. 

Tellier se leva et sortit de son bureau le téléphone caché dans sa poche. Il entra dans les toilettes du commissariat et vérifia qu’il était bien seul Puis, il reprit la conversation avec son coéquipier.

— C’est bon.

— Bon, je vais être très bref. Il va falloir qu’on reprenne l’affaire Chloé Marret en douce, mon vieux. J’ai du nouveau.

— Du nouveau, mais à propos de quoi ?

— Tu sais, la psy que je vois par rapport à l’affaire John ? 

— Oui, et bien ? 

— Je ne sais pas encore comment ni pourquoi, mais je suis sûr qu’elle est impliquée dans la mort de la gamine.

Le bruit des tireuses à bière ne parvenait pas à couvrir les conversations et les éclats de voix des clients. Sur le comptoir en bois sculpté, les pintes brunes, rousses et ambrées s’entrechoquaient, laissant par endroits des auréoles de fraîcheur dans lesquelles se reflétaient parfois quelques-unes des bouteilles de whisky et de rhum hors d’âge qui trônaient derrière les barmen.

L’enquêteur avait donné rendez-vous à son collègue dans ce pub branché éloigné du commissariat central et donc des personnes qu’ils croisaient habituellement dans les environs de leur lieu de travail. Mils attendit une dizaine de minutes avant que Tellier n’entre et ne le rejoigne à sa table, en retrait de la foule imbibée de bières et de mojitos.

Isolés de cette faune grouillante, les deux flics détonnaient. Ils n’étaient plus si jeunes, hors sujet au niveau du dress code et surtout peu enclins à promouvoir l’éloge du paraître, et c’était là tout l’effet recherché. Ils n’avaient rien à faire dans ce bar et c’est pour cela qu’ils étaient au bon endroit. Ils étaient deux intrus ignorés de tous. Anonymes, invisibles, presque anachroniques. 

— C’est complètement dingue cette histoire. Tu te rends compte de ce que tu es en train de me dire ? s’exclama Charles Tellier après que son collègue lui a expliqué la raison de ce mystérieux rendez-vous.

— Je sais, je sais, je retourne ça dans tous les sens depuis que je suis ressorti de son cabinet et je ne parviens pas à trouver de meilleure explication.

— Attends une minute, t’es en train d’essayer de me convaincre que ta psy aurait communiqué certains éléments de notre enquête à ceux qui ne souhaitent pas que nous creusions l’affaire Marret, c’est ça ?

— Je te l’ai dit, elle ne pouvait pas être au courant pour l’overdose, je ne lui en ai jamais parlé.

— Elle l’a peut-être lu dans les journaux.

— Impossible, je n’ai jamais mentionné le nom de la gamine et l’annonce de sa mort s’est seulement résumée à quelques lignes dans les colonnes des faits divers sans que son identité soit révélée. Non, je te le dis, le seul moyen pour qu’elle sache, c’est que quelqu’un lui a dit.

— Mais dans quel but ? Pour savoir si tu poursuis l’enquête ?

— Tu ne crois pas si bien dire. C’est exactement ce qu’elle m’a demandé tout à l’heure, figure-toi.

— Et tu te souviens lui avoir parlé d’autre chose au cours de vos séances ? Si ça a pu avoir des conséquences sur le dénouement de notre enquête ?

— Je n’arrête pas d’y penser. Ce dont je suis sûr, c’est que je ne l’ai vue que deux fois durant l’enquête, mais on peut tout de suite exclure la première puisque c’était seulement quelques heures après que nous ayons été appelés pour constater le décès de la gamine.

— Donc, il s’agit forcément de la deuxième séance. C’est là qu’elle a dû essayer de te tirer les vers du nez. Les psys sont doués en général à ce petit jeu.

— J’essaie de me souvenir, mais c’est assez confus. La seule chose dont je me souvienne, c’est que je lui ai parlé d’une affaire difficile, d’une femme décédée, des incertitudes qu’on avait sur les circonstances de sa mort et de ce que ça provoquait en moi.

— C’est ça ! s’exclama Tellier. Tu lui as parlé des doutes que nous avions.

— Comment ça ?

— Réfléchis, je te connais et je suis sûr que tu n’es pas entré dans les détails. Mais imagine qu’elle ait répété à quelqu’un proche du parquet que, malgré les conclusions du légiste, nous n’étions pas totalement convaincus que la mort de Chloé Marret soit accidentelle…

Mils se figea. Il venait de comprendre qu’il était peut-être indirectement responsable de l’échec de leur enquête.

— … tu te rends compte, une info pareille, c’est du pain béni pour celui ou ceux qui souhaitaient voir classer l’affaire. Pas besoin de chercher plus loin.

Mils était dévasté.

— Putain de merde ! hurla-t-il dans le bar, provoquant le retournement de nombreuses têtes interrogatrices et condescendantes dans leur direction.

— Calme-toi, ce n’est pas ta faute, tu ne pouvais pas deviner. Par contre, je ne comprends pas pourquoi tu n’as pas profité d’être seul avec elle pour la confronter. Face à toi, elle n’aurait pas tenu longtemps avant de te cracher un nom, peut-être même plusieurs.

— J’ai bien failli, répondit Mils en essayant de retrouver son sang-froid. Mais je me suis ravisé au dernier moment.

— Pourquoi ça ?

— Eh bien, pour deux raisons en fait. Tu vas me trouver parano, mais je me suis dit que des micros avaient peut-être été installés dans son cabinet, après tout on ne connaît pas encore son niveau d’implication dans l’affaire, et je ne voulais pas risquer de nous griller auprès de ceux qui étaient susceptibles d’écouter notre conversation.

— C’est pas con. Et la seconde ?

— Jusqu’ici, on n’a jamais pu mener notre enquête comme nous l’entendions, mais cette fois-ci, c’est à notre tour d’avoir un coup d’avance.
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La soirée n’aurait pas pu plus mal se passer. Mais Marion aurait dû s’y attendre en acceptant ce rendez-vous arrangé par l’une de ses amies.

— C’est le copain d’un collègue du boulot, vous avez plein de points communs, tu verras. 42 ans, dentiste, divorcé, un enfant, c’est un mec hypercultivé. 

Quelques jours plus tard, ils s’étaient tous les deux retrouvés dans un restaurant chic qu’il avait choisi. Le il en question s’appelait Frédéric et n’avait pas manqué de saluer une bonne demi-douzaine de personnes en arrivant, avant même qu’ils ne rejoignent leur table. Instantanément, cet élan de courtisanerie incita Marion à penser que celui avec qui elle s’apprêtait à passer la soirée emmenait toutes ses conquêtes dîner à cette même adresse. 

Malgré cela, elle s’efforça de mettre ses préjugés de côté pour essayer de profiter au maximum du moment. Et pour être honnête, elle devait reconnaître que ça avait plutôt bien commencé. Frédéric était séduisant, avait su se montrer courtois et galant dès les premières minutes, et le restaurant dans lequel il l’avait invitée avait tout l’air d’un établissement de renom. L’absence de prix sur son menu et les noms à rallonge de la plupart des plats l’en avaient convaincue en tout cas.

— Une petite coupe de champagne en guise d’apéritif ? avait-il d’abord déclaré avec assurance.

— Oui, avec plaisir, avait alors répondu poliment Marion, loin d’imaginer à ce moment-là que ces quelques mots seraient à peu près les seuls qu’elle prononcerait de la soirée.

En effet, la suite du repas s’était articulée autour d’un interminable monologue sans intérêt de la part du quadragénaire, vantant tour à tour ses exploits sportifs en trail, en ski ou même en tant que pilote d’avion amateur. Passant ensuite sur la teneur de son carnet d’adresses, ses voyages au bout du monde, ses voitures de luxe, sa maison d’architecte et ses équipements haut de gamme, le tout entrecoupé de quelques élans de culture générale, habilement placés en fonction du sujet abordé.

Bref, ce soir-là, Marion Lombardi n’avait pas eu de rendez-vous, elle avait assisté à une conférence, sans diaporama heureusement, sur la vie de Frédéric le dentiste. Et ce qu’elle en avait entr’aperçu en à peine deux petites heures ne lui avait pas vraiment donné envie d’en découvrir davantage. Si bien qu’à l’issue du dîner, délicieux et offert – c’était déjà ça – elle prétexta la promesse d’une semaine chargée pour écourter cet échange à sens unique, mais surtout pour éviter de devenir un nouvel épisode de la déjà trop longue saga Frédéric. 

Au bout du compte, Marion rentra chez elle déçue, mais finalement assez peu surprise du dénouement de cet énième rendez-vous arrangé, dénué d’intérêt. Fatiguée, elle se déshabilla et fila sous la douche. Et comme à chaque fois, elle repensa à ce qui s’y était passé quelques mois plus tôt.

Le souvenir était toujours présent, seule la peur avait disparu. Ne restait qu’un instant tragique de sa vie, précis, mais surmonté, qu’elle imagina comme une tache indélébile s’il avait dû s’inscrire dans la vie parfaite de son prétendant d’un soir. Après plusieurs minutes régénératrices, elle coupa l’eau chaude qui ruissela encore quelques secondes sur son corps nu, sortit et enfila sa sortie-de-bain, idéalement réchauffée par le sèche-serviettes.

Allongée sur son lit, les yeux fixés vers le plafond, elle repensa à cette soirée ratée, à toutes ses soirées ratées, à tous ces hommes rencontrés et à la seule conclusion logique qui en découlait :

— Et voilà, encore un connard !

Mais alors qu’elle commençait doucement à s’assoupir, les premières notes de Speed of Sound de Coldplay retentirent sur sa table de nuit. 

— Merde, qui est-ce qui peut bien m’appeler à une heure pareille ?

Elle attrapa son mobile et regarda l’écran. Surprise par le nom de l’appelant qui venait de s’y afficher, elle hésita quelques secondes avant de décrocher.

— Allô ?

— Bonsoir, Marion, j’espère que je ne vous réveille pas. 

— Bonsoir, Laurent, non, non, je viens juste de rentrer d’une soirée en ville, mentit-elle à peine.

— Comment allez-vous ? 

— Ça va, ça va, la routine, résuma la psychocriminologue. Et vous ?

— Une affaire difficile, c’est d’ailleurs pour ça que je vous appelle. Désolé de vous déranger si tard, mais j’aurais besoin de vos compétences. 

Marion resta une poignée de secondes silencieuse, réussissant à peine à cacher sa déception en apprenant le motif de l’appel du lieutenant Laurent Mils, après plusieurs mois sans un mot, ni même un signe de sa part.

— Euh, oui, bien sûr, vous voulez qu’on se voie ? lança-t-elle presque instinctivement.

— Seulement si vous êtes dispo, bien sûr. Lundi, ça irait pour vous ? insista-t-il. 

— Oui, je crois que c’est bon. Je peux vous retrouver au commissariat vers 15 heures si ça vous convient.

— En fait, je préférerais passer chez vous si ça ne vous embête pas ? 

— Euh, non, pas de souci, je n’aurai pas ma fille, vers quelle heure du coup ?

— 19 heures, ça irait ? 

— OK, je serai chez moi.

— Très bien, merci Marion. À lundi, alors. 

— Vous ne voulez pas m’en dire un peu plus ?

— Je ne préfère pas, répondit Mils presque en chuchotant. 

— Entendu. À lundi dans ce cas.

— Bonsoir Marion. Et encore merci. 

— De rien. Bonsoir Laurent.

***

Le docteur Olivia Arnaud ne travaillait jamais le mercredi, jour qu’elle consacrait en général aux activités de ses enfants. Vingt-quatre heures durant lesquelles elle oubliait son travail et ses patients, les larmes et les détresses, les remords et les frustrations difficiles à exprimer. Car au-delà de toute la satisfaction que lui apportait son métier, elle avouait sans honte que tenter de mettre à jour, comprendre et résoudre les conflits intérieurs de ceux qui venaient la consulter était aussi fatigant que difficile.

Mais il y avait aussi ces moments, ces jours où elle se sentait moins réceptive aux problèmes des autres et où elle avait du mal à faire abstraction de ce qui traversait sa vie. Aujourd’hui encore, elle se sentait consumée par des sentiments contradictoires. Et le pire, c’est qu’elle savait parfaitement pourquoi. Elle avait trahi. Trahi tout ce en quoi elle croyait, tout ce qu’elle avait toujours défendu avec ardeur, trahi celui qui s’était livré à elle sans retenue, sans pudeur. Et elle en était la seule responsable. Plus grave encore, elle s’apprêtait à recommencer, contrainte et forcée.

— Asseyez-vous, docteur Arnaud, je vous en prie.

C’était la troisième fois qu’elle rencontrait l’homme qui se tenait près d’elle et, elle l’espérait de tout son cœur, la dernière. Elle l’avait retrouvé en fin de matinée dans un parc public, au même endroit que les fois précédentes, sur le même banc, près de la fontaine, sous les marronniers bourgeonnants. Le début de journée était printanier et très doux, seuls quelques moutons blancs cotonneux venaient par moments contrarier l’immensité azur du ciel.

— Je vous préviens tout de suite, c’est la dernière fois que vous m’obligez à faire ça, démarra la psychologue en toute liberté de ton.

— Tout dépend de ce que vous allez m’apprendre aujourd’hui, répondit l’homme sans tenir compte de l’invective de son interlocutrice.

— Presque rien, et c’est pour ça que je vous répète que c’est la dernière fois. Il ne lui reste qu’une seule séance, une séance de bilan ; après, je ne le verrai plus.

— Inutile de parler de l’avenir pour le moment. Concentrons-nous plutôt sur hier et sur ce qu’il vous a dit.

— Rien de très intéressant, je lui ai demandé s’il poursuivait son enquête et il m’a répété que l’affaire était classée et qu’il n’avait plus accès aux pièces du dossier.

— Ça, nous le savions déjà. Il vous a donc confirmé qu’il ne travaillait plus du tout sur cette affaire, c’est bien ça ? interrogea l’homme de façon plus insistante.

— C’est ça, oui, enfin pour le moment en tout cas.

— Comment ça, pour le moment ? 

— Eh bien, j’ai essayé de pousser un peu plus, comme vous me l’avez ordonné. Apparemment, il projette d’examiner un nouvel élément, inconnu du temps où il était encore en charge de l’enquête.

— Et vous savez de quoi il s’agit ?

— Non, et je n’ai pas demandé. Il ne m’aurait rien dit de toute façon. Il ne m’a jamais communiqué la moindre info, il s’en est toujours tenu à des généralités.

— Bien, bien, murmura l’homme. J’espérais mieux, mais cette nouvelle reste intéressante, malgré tout. Vous avez fait ce qu’il fallait docteur Arnaud, je vous remercie de votre coopération.

— Vous vous foutez de moi ? gronda aussitôt Olivia Arnaud. Quelle coopération ? Si j’avais eu le choix, vous savez très bien que je ne vous aurais jamais parlé de quoi que ce soit. J’ai brisé mon serment et le secret professionnel à cause de vous.

— Seulement voilà, comme vous dites, vous n’avez pas eu le choix et je suis persuadé que votre fils et votre fille vous en seraient éternellement reconnaissants s’ils apprenaient ce que vous avez accepté de faire pour eux.

— Je vous interdis de parler de mes enfants, vous m’entendez, espèce de salopard !

— Allons, allons, calmez-vous, docteur Arnaud, vous savez mieux que quiconque que la colère ne mène à rien.

Au bord des larmes, la psychothérapeute baissa la tête pour éviter de croiser le regard de celui qui continuait de la menacer aussi froidement.

— Bien, enchaîna-t-il. Nous en avons terminé pour aujourd’hui. Néanmoins, comme vous venez de le dire, il vous reste encore une séance avec le lieutenant Mils. Il va donc de soi que notre petit arrangement tient toujours et que nous comptons sur vous et ce dernier entretien pour essayer d’en savoir plus à propos de ce nouvel élément dont il vous a parlé.

— Je ne sais pas si je pourrai…

— Nous ne vous demandons pas votre avis, docteur, faites-le, c’est tout. Vous savez parfaitement ce qui est en jeu, n’est-ce pas ?

— Je… je sais, oui, rumina-t-elle à demi-mot, prête, mais tétanisée à l’idée d’envoyer son poing au visage de celui qui se tenait pourtant à portée de coup.

— Je vous reverrai la semaine prochaine, même endroit, même heure avec, je l’espère, des informations dignes d’intérêt. Vous connaissez la règle, attendez que je ne sois plus visible pour partir dans la direction opposée. Au revoir, docteur Arnaud, à très vite.

Olivia Arnaud ne répondit rien et resta prostrée, consciente qu’elle était à la merci des menaces qui pesaient encore sur ses enfants. Une fois seule, ne pouvant plus retenir ses larmes, elle éclata en sanglots. Au loin, Vidarr venait de disparaître derrière un arbre.

***

Deux bouteilles de vin et des bières dans le frigo. Marion s’était souvenue de la première fois que le lieutenant Mils était venu chez elle à l’improviste pour discuter de l’affaire John. Ils avaient bu et parlé une bonne partie de la nuit, de l’enquête bien sûr, mais aussi de tout un tas de choses plus futiles qui, sur le moment, leur avait permis d’oublier un peu l’horreur qu’était leur quotidien à cette époque. 

Le jambon fumé coupé en tranches très fines et le pain de campagne paraissaient délicieux, tout comme les fruits secs répartis dans les différentes coupelles en céramique blanche disposées sur la table du salon. Tout était prêt, convivial, pourtant la jeune femme ne parvenait pas à se défaire de ce sentiment de malaise qui s’insinuait de plus en plus au fur et à mesure que l’heure des retrouvailles approchait. À quoi s’attendait-elle après tout ? Qu’espérait-elle ? Il ne s’agissait pas d’un rencard, Laurent avait besoin de son expertise professionnelle en tant que psychocriminologue, un point c’est tout.

— Je ferais mieux de ranger tout ça, se dit-elle au moment même où la sonnerie de son interphone retentit à l’autre bout de son appartement. Merde, il est déjà là !

Marion se dirigea vers la porte d’entrée, mais s’arrêta devant le miroir du couloir pour vérifier que les quelques efforts esthétiques qu’elle avait consenti à faire un peu plus tôt étaient toujours d’actualité. Elle tourna la tête à gauche et à droite, et en profita pour ajuster une mèche de cheveux rebelle.

— Allez, ça ira bien.

Puis elle décrocha le combiné de l’interphone :

— Oui ?

— C’est Laurent, répondit la voix déformée par le filtre électronique. 

— Je vous ouvre.

Mils monta les marches calmement et arriva sur le palier de Marion. Celle-ci ouvrit avant même qu’il ne frappe à la porte.

— Bonsoir, Laurent.

— Bonsoir, Marion, ça faisait longtemps, répondit le policier du bout des lèvres.

— Comme vous dites. Entrez, je vous en prie.

Une certaine gêne s’installa entre les deux anciens partenaires qui ne s’étaient plus revus depuis l’enterrement du lieutenant Théo Rossi, l’un des coéquipiers de Mils, quelques mois plus tôt.

Laurent entra dans le salon, ôta son blouson et prit place sur le canapé, aussitôt rejoint par la jeune femme. Ils échangèrent un ou deux sourires embarrassés jusqu’à ce que Marion brise le court silence qui s’était installé.

— Vu l’heure, je me suis dit qu’on pourrait grignoter tout en discutant, justifia Marion presque immédiatement en montrant ce qu’elle avait préparé. Vous voulez boire quelque chose ?

— Oui, merci, c’est gentil. Ce que vous avez.

— Bière, ça ira ?

— C’est parfait.

— Très bien, je vais nous chercher ça.

Marion revint avec deux bouteilles dégoulinantes de fraîcheur, les décapsula et tendit l’une d’elles à son invité.

— Merci. Vous avez arrêté le vin blanc ?

— Non, non, j’essaie juste de varier les plaisirs. À la vôtre.

— Vous avez bien raison. Santé.

— Bien, vous vouliez me voir pour une affaire, alors ?

— Oui, mais avant cela, je voulais tout d’abord vous présenter mes excuses.

Marion ne put cacher son étonnement et ne sut comment réagir face à l’attitude de l’enquêteur. Heureusement, ce dernier ne lui laissa pas le temps de se sentir mal à l’aise et enchaîna :

— Je suis désolé de ne pas vous avoir appelée après l’enterrement de Rossi. J’avais besoin de faire le point sur ma vie, sur mon travail, c’est vrai, mais ce n’est pas une raison, j’aurais dû prendre de vos nouvelles. Après tout, vous avez vous aussi vécu une expérience traumatisante, plus que moi en vérité.

Marion ne s’y attendait pas. Ou plutôt si, elle espérait un signe de ce genre, susceptible de leur rappeler à tous les deux l’authenticité du lien qui les unissait à l’époque. Elle était à la fois touchée et reconnaissante.

— C’est gentil, mais vous n’avez pas à vous justifier. Après tout, moi aussi, j’aurais pu vous appeler. Nous avons préféré nous remettre de cette terrible affaire chacun de notre côté, à notre manière. Il est inutile de vous excuser, mais j’apprécie l’attention. Mais vous, comment allez-vous aujourd’hui ?

— Ça va à peu près, et c’est en partie lié à ce dont je suis venu vous parler ce soir.

— Ah bon ? Comment ça ?

— On verra ça après, si vous voulez bien. Moi aussi, j’ai envie de savoir comment vous allez ? Mieux vaut tard que jamais après tout, ponctua-t-il d’un clin d’œil.

— Sincèrement, ça va. Au début, ça a été très compliqué. Beaucoup de cauchemars, d’appréhension lorsque je sortais ou rentrais seule chez moi. Je ne parvenais pas à m’enlever John de la tête. Heureusement, j’ai eu la chance de pouvoir me raccrocher aux moments passés avec ma fille. Le temps que j’ai passé avec Laura m’a permis de me recentrer sur ce qui comptait vraiment. Il m’a fallu un moment pour accepter que John fasse désormais partie de ma vie. Mais aujourd’hui, il reste à la seule place qu’il mérite, celle où il n’est que le détestable souvenir d’un passé révolu.

— Je suis heureux de l’entendre. Je savais que vous étiez forte et que vous sauriez surmonter tout ça. Je le souhaitais vraiment pour vous en tout cas.

— Merci. Mais assez parlé du passé, comme je viens de vous le dire, tout ceci est loin derrière nous maintenant ; enfin, derrière moi en tout cas. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

— Je vais tout vous raconter…

Mils essaya d’être aussi précis et complet que possible. Il savait que Marion était experte dans l’art de la déduction et de l’analyse et chaque élément qu’il lui présentait était susceptible de lui suggérer une piste qu’il n’avait pas encore envisagée. Il l’espérait en tout cas.

Il passa tout en revue. De la découverte du corps de Chloé Marret aux présomptions d’homicide, en passant par les différents témoins qu’ils avaient auditionnés et les obstacles auxquels ils s’étaient heurtés. Sans oublier la disparition de Jérémy Boller, le mystérieux carnet de rendez-vous de la victime et la probable complicité de sa psychothérapeute, le docteur Olivia Arnaud.

— C’est une histoire à peine croyable que vous me racontez là. D’ailleurs, si ça ne venait pas de vous, je ne l’aurais sans doute jamais crue.

— Et pourtant, tout est vrai, regretta Mils.

— En tout cas, moi qui pensais que vous veniez me parler d’une banale affaire de meurtre, on peut dire que vous avez le don de titiller ma curiosité.

— Je me doutais que ça vous intéresserait, se moqua-t-il gentiment.

Instantanément, la complicité de l’époque se réinstalla sans qu’ils n’aient à se forcer. À les voir, les mois passés sans nouvelles l’un de l’autre ne semblaient pas avoir entamé la sincérité de leur relation et de leur complicité. Sans se l’avouer, ils en furent tous deux rassurés.

— Qu’est-ce que vous attendez de moi au juste ? questionna Marion.
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La semaine suivante, le lieutenant Laurent Mils quitta son bureau pour se rendre à son dernier entretien avec le docteur Arnaud dans un tout autre état d’esprit que pour les séances précédentes. À quelques minutes d’entrer dans l’immeuble, tiraillé entre la sympathie et la reconnaissance qu’il ressentait pour sa psychothérapeute et le fait qu’elle soit l’une des responsables de l’échec de son enquête, le policier éprouva une sorte de malaise à l’idée de la piéger.

Mais la recherche de la vérité prévalait sur les sentiments et le mystère qui entourait le suicide maquillé de Chloé Marret méritait d’être levé, même s’il devait signer la fin de la carrière et l’arrestation d’Olivia Arnaud.

Mils n’attendit qu’une dizaine de minutes dans la salle d’attente avant que ne s’ouvre la porte du cabinet. Habitué, il entra et s’installa sur le divan aussitôt après avoir serré la main de sa thérapeute.

— À l’issue de cette séance, nous serons arrivés au terme de nos entretiens hebdomadaires, démarra cette dernière. Quel est votre état d’esprit avant que nous ne commencions ?

— Je me sens bien, détendu, concentré, que ce soit au boulot ou en dehors. Je réalise pleinement que John fait partie de ma vie pour toujours, mais que sa place est dans le passé, répondit-il en reprenant à son compte ce que lui avait confié Marion lors de leur discussion de la semaine précédente.

— C’est exactement ce genre d’attitude et de propos que j’aime entendre lors d’une dernière séance. La prise de conscience et l’acceptation sont deux éléments primordiaux de ce que doit être votre état d’esprit après ce que vous avez traversé.

— Oui, c’est ce que je ressens, en effet. J’ai retrouvé la niaque, pour parler vulgairement, et je me sens prêt à me donner à cent pour cent, que ce soit dans le boulot ou dans le privé.

— Ah, est-ce que cela veut dire que vous avez l’intention de rappeler Marion ?

— Oui, d’ailleurs, j’attendais de vous voir pour vous demander votre avis à ce sujet.

— Vous savez, Laurent, je suis votre psychothérapeute, pas votre conseillère matrimoniale, je ne peux pas vous convaincre de la contacter ou pas, c’est votre décision, pleine et entière, et elle ne dépend que de l’importance et de la chance que vous souhaitez accorder à une éventuelle relation avec elle.

— Je ne suis pas sûr du tout que ma démarche débouche sur quoi que ce soit. Je ne sais même si elle va accepter de me revoir ou même de me parler. Nous nous sommes connus dans des circonstances tellement tragiques qu’envisager quoi que ce soit me paraît plutôt prématuré.

— Comme je vous l’ai dit, il n’est pas question que je vous dise quoi faire. Maintenant, je pense que votre rencontre fait elle aussi partie de cette histoire et que vous devez apprendre à la considérer telle quelle est et non selon son contexte.

— Vous voulez dire que je ne dois garder que le positif de notre partenariat, en l’excluant de la situation initiale ?

— Encore une fois, je ne vous dis pas qu’il faut le faire, je vous indique seulement ce que vous devez considérer si vous souhaitez reprendre contact avec cette personne et envisager une relation avec elle, rien de plus.

— Je crois que je comprends.

— Est-ce que vous le souhaitez, seulement ?

— Je n’en suis pas sûr. En fait, j’ai peur que ça n’aboutisse nulle part, mais je crois que si on se laisse une chance, on pourrait peut-être vivre une belle histoire, malgré les difficultés.

— Des difficultés de quel ordre ? Votre travail ? Le sien ?

Mils avait réussi à ouvrir la brèche dans laquelle il souhaitait voit le docteur Arnaud s’engouffrer. Il ne lui restait plus qu’à la guider habilement jusqu’à l’objectif.

— Le mien surtout, notamment vis-à-vis de l’enquête que je suis en ce moment.

— Ah ? Celle dont vous m’avez déjà parlé, sur la mort de cette jeune femme ?

— Oui, c’est ça.

— Je croyais que vous n’étiez plus en charge de cette enquête, ça a changé ?

— Non, j’y consacre un peu de temps en dehors de mes heures de boulot. Le parquet ne nous a pas encore autorisés à rouvrir le dossier. À dire vrai, nous n’avons encore rien de concret à présenter pour solliciter une requête de ce genre.

— Je me souviens, la dernière fois vous m’avez parlé de nouveaux éléments que vous souhaitiez examiner parce que vous n’aviez pas eu le temps de le faire à l’époque, c’est de ça dont il s’agit ?

— Je ne suis pas censé vous en parler, secret professionnel, vous savez ce que c’est…

Assise derrière son patient, Olivia Arnaud réprima un haut-le-cœur à l’évocation de ce principe immuable de confidentialité. Elle n’avait pas eu le courage de refuser de le trahir. Et demain, elle savait qu’elle recommencerait, sous la contrainte certes, mais pour elle, cela ne faisait aucune différence.

— … je peux juste vous dire que nous venons d’identifier un nouveau témoin que nous ne connaissions pas avant.

— Ah ! Très bien, et cela vous a permis d’avancer ?

— Je suis désolé, doc, mais je ne peux vraiment pas vous en dire plus.

— Non, non, c’est à moi de vous présenter mes excuses, je n’ai pas à m’immiscer dans votre travail. C’est juste que je trouve votre travail tellement passionnant ; du coup, je m’emporte un peu. Ne m’en voulez pas, modéra-t-elle en affichant un sourire de façade destiné à camoufler ses véritables intentions.

— Ne vous en faites pas, ça m’arrive souvent. N’en parlons plus.

La séance dura une quarantaine de minutes supplémentaires et, à la fin de celle-ci, patient et thérapeute se quittèrent en se saluant respectueusement. Pour Olivia Arnaud, cette poignée de main échangée avec le lieutenant Mils signifiait la fin de leur relation et de leurs échanges. Lorsqu’elle referma la porte, terrassée par sa lâcheté, elle éclata en sanglots.

Le lendemain matin, tout était en place. Sur le papier, le plan était simple, mais sur le papier seulement. Mils avait eu une semaine pour y réfléchir avant son dernier rendez-vous avec le docteur Olivia Arnaud. Une semaine pour considérer et évaluer tous les cas de figure et définir les priorités qui s’imposaient.

Le policier avait élaboré sa stratégie à partir d’une conviction, celle qu’Olivia Arnaud avait révélé à une ou plusieurs personnes certains éléments de leur enquête concernant la mort de Chloé Marret. Faisait-elle partie intégrante d’un gigantesque complot ? L’avait-elle fait sciemment ? L’y avait-on contrainte ? Ces questions demeuraient entières. Néanmoins, quelles que soient ses motivations, la divulgation de ces informations confidentielles apparaissait comme une évidence. Il ne restait plus qu’à découvrir le moyen.

Au fil de sa réflexion, Mils exclut rapidement les échanges téléphoniques et par mail, puisque susceptibles d’être enregistrés ou récupérés. Le courrier papier, quant à lui, était susceptible d’être égaré ou intercepté. De fait, après avoir écarté ces hypothèses, l’enquêteur réalisa qu’une rencontre en face-à-face, dans un lieu discret, était ce qu’il y avait de plus sûr et de plus direct pour faire passer des renseignements sensibles.

Se fiant à son raisonnement, Mils n’eut aucun mal à déterminer le meilleur moment pour une rencontre entre le docteur Arnaud et son mystérieux interlocuteur. Tout d’abord, il s’assura assez facilement qu’elle ne travaillait jamais le mercredi, ni le dimanche. Compte tenu des obstacles qui s’étaient dressés devant lui tout au long de son enquête, Mils estima qu’un rendez-vous susceptible de perturber ou modifier l’emploi du temps de la jeune femme était inenvisageable. Ceux qu’elle renseignait étaient bien trop prudents pour risquer de soulever la moindre interrogation sur tel ou tel changement d’habitudes.

Pour ce qui était du dimanche, il s’agissait en général du jour réservé à la famille, difficile donc de s’échapper discrètement de chez soi sans avoir à le justifier par un mensonge grossier. Il ne restait donc que le mercredi. Le policier en était convaincu, la rencontre se déroulerait ce jour-là, au lendemain de son dernier rendez-vous et, selon toute vraisemblance, dans un endroit où personne ne les remarquerait, elle et son contact, autrement dit, dans un lieu public.

Bien sûr, Mils avait parfaitement conscience que toutes ses déductions ne relevaient que de la pure hypothèse et que certaines étaient même largement tirées par les cheveux. Mais il savait aussi qu’il s’agissait là de leur meilleure option pour découvrir l’identité de ceux qui remuaient ciel et terre pour que l’affaire Chloé Marret soit classée en accident. Il fallait tenter le coup, quitte à ce que ça ne donne rien. 

En théorie donc, le plan était parfaitement huilé, il ne restait donc plus qu’à l’exécuter. Et à trouver l’exécutant. Hors de question pour Mils de suivre lui-même Olivia Arnaud durant ses déplacements, aussi discrètement que ce soit. S’il était reconnu, tout s’arrêterait net.

Confier la mission à Tellier aurait pu être une solution, mais posait un problème majeur, celui d’impliquer un collègue et ami dans une opération illégale qui n’aboutirait peut-être à rien. Sans doute le regretterait-il plus tard, mais après avoir longuement hésité, Mils préféra le laisser en dehors de son plan. Pour l’instant tout du moins. Quant à l’option de demander ce genre de service à un autre collègue, elle soulevait évidemment l’enjeu crucial de toute cette affaire : à qui faire confiance ?

Mils y avait longuement réfléchi, pesant le pour et le contre, évaluant les risques, mesurant chaque difficulté et en arrivait toujours à la même conclusion. En dehors du lieutenant Tellier et du commissaire Vermeulen qui ne devaient pas encore être impliqués, la seule personne capable de réussir cette mission, la seule digne de confiance selon lui, n’était autre que celle avec qui il avait vécu et partagé les heures les plus douloureuses de son existence, son ancienne partenaire sur l’affaire John, la psychocriminologue Marion Lombardi. 

Son rôle était simple, mais essentiel. Le mercredi suivant, très tôt, elle prendrait position dans une voiture garée non loin de la résidence de la famille de la psychothérapeute et attendrait que cette dernière sorte pour la suivre.

— Ne marchez jamais directement derrière elle, toujours sur le trottoir opposé. Si elle traverse, vous en faites autant et surtout, restez à bonne distance, jamais au même niveau qu’elle, lui avait rappelé le policier.

— Entendu, jamais derrière, en retrait et à bonne distance, j’ai compris.

— Surtout ne prenez aucune initiative. Durant la filature, nous resterons en liaison grâce à cette oreillette qui vous permettra de m’entendre et de me parler, précisa-t-il en lui montrant le minuscule dispositif dans le creux de la main.

— Vous allez me faire passer pour une véritable James Bond girl avec tout cet attirail. Dites-moi que vous allez aussi me donner un stylo à fléchettes tranquillisantes et une montre laser.

— Si vous réussissez votre mission, je verrai ce que je peux faire, plaisanta-t-il en retour… Bon, trêve de plaisanterie, qu’est-ce que je disais, moi ?

— Que je pourrais vous entendre et parler avec l’oreillette.

— Voilà, comme je ne peux pas me permettre d’être vu, grâce à ce matériel, je pourrai suivre la filature en temps réel puisque vous me raconterez tout ce que fait Olivia minute par minute.

— Entendu. Et je fais quoi lorsqu’elle retrouve son contact ?

— Rien du tout, vous attendez en les gardant à l’œil, mais en restant le plus loin possible, inutile de vous approcher pour essayer d’écouteur leur conversation, je ne veux pas que vous preniez de risques inutiles, ce n’est pas le but de cette opération.

— D’accord, mais je fais quoi alors ?

— Vous attendez qu’ils terminent et vous reprenez la filature, mais du contact cette fois-ci.

— Et c’est ça que vous appelez « ne pas prendre de risques » ?

— Si vous suivez les consignes, il ou elle ne vous remarquera pas.

— D’accord, et je le ou la suis jusqu’où ? 

— Si le contact récupère une voiture, relevez juste l’immatriculation et repartez. S’il entre dans une maison ou un immeuble, notez l’adresse et retournez sur vos pas…

— Et s’il prend un bus ou le métro ?

— A priori, il ne le fera pas, il y a des caméras de surveillance dans les transports en commun et je ne crois pas qu’il prenne le risque de laisser une trace de son passage ou de son trajet.

— Si vous le dites, Moneypenny, ironisa Marion.

— Je ne plaisante pas, Marion. Cette affaire est un véritable panier de crabes, pas de blague et surtout pas d’initiative irraisonnée, j’ai besoin de votre coopération pleine et entière sur ce coup-là.

— OK, Laurent, ne vous inquiétez pas, vous savez que vous pouvez compter sur moi.

La veille, vers minuit, Mils vint garer la voiture de Marion non loin de la résidence d’Olivia Arnaud. Suffisamment près pour ne rien rater des entrées et sorties du bâtiment, mais assez loin pour n’éveiller aucun soupçon. Puis, il repartit à pied à la recherche d’un taxi qui le déposa vingt minutes plus tard au pied de son appartement.

Vers 6 h 30, le lendemain matin, Marion, sac à dos sur l’épaule, arriva et s’empressa d’aller récupérer les clés de la voiture que son partenaire avait dissimulées quelques heures plus tôt derrière le pneu avant droit, puis s’installa au volant. Autour d’elle, la vie urbaine balbutiait à peine, quelques lumières se réveillaient derrière les fenêtres, quelques stores se relevaient et les travailleurs les plus matinaux commençaient déjà à sortir de chez eux comme une armée bien ordonnée.

Les yeux rivés sur l’entrée du bâtiment, un immeuble résidentiel de standing dont la façade était balafrée de larges terrasses ombragées et arborées, elle n’avait plus qu’à attendre. À deux rues de là, confortablement installé au volant de son 4x4 en compagnie d’une thermos de café et d’une poche de croissants, le lieutenant Mils vérifiait une dernière fois son matériel. Une fois prêt, il brancha son émetteur.

— Allô, Marion, vous m’entendez ? 

Des grésillements entrecoupés de sifflements électroniques hachèrent les premières paroles du policier avant que celles-ci ne soient audibles.

— Parfaitement, Laurent, je suis sur place.

— Tout va bien ? 

— Oui, oui, rien à signaler. J’étais sur le point de me prendre un petit café.

— Je vous rappelle que vous n’avez rien à faire pour que je vous entende, répondit Mils plus que jamais concentré sur l’objectif de son opération. Il vous suffit de parler comme si j’étais à côté de vous. 

— Oui, je sais, je vous recontacte dès que ça bouge de mon côté.

— Très bien, à tout à l’heure. 

Quatre heures défilèrent ainsi sans qu’il se passe quoi que ce soit du côté de Marion. Régulièrement, Mils contactait sa partenaire afin de la rassurer, mais aussi pour se rassurer lui-même et, à chaque fois, il coupait la communication avec le sentiment que la jeune femme tenait parfaitement son rôle. Soudain, alors que l’horloge numérique du tableau de bord venait d’afficher 10 h 45, la porte vitrée de l’immeuble s’ouvrit et Olivia Arnaud apparut.

— Laurent ? Vous m’entendez ?

— Oui, Marion, qu’y a-t-il ? 

— C’est elle. Elle vient de sortir de chez elle.

— Très bien, vous savez ce que vous avez à faire. 

— Oui, j’attends qu’elle prenne un peu d’avance et j’y vais.

— Exactement. À partir de maintenant, nous restons en contact permanent. 

Marion sortit de la voiture et démarra la filature en suivant scrupuleusement les instructions de son partenaire : sur le trottoir opposé et à bonne distance.

— Apparemment, elle n’est pas sortie pour une simple promenade. Elle ne regarde même pas les vitrines des magasins et son allure est plutôt soutenue, rapporta Marion.

— C’est sûrement parce qu’elle se rend à un rendez-vous important, elle ne veut pas être en retard. C’est bien, continuez comme ça, compléta le policier en espérant avoir vu juste avec sa théorie. 

— Entendu.

Olivia Arnaud marcha une dizaine de minutes de plus et se présenta à l’entrée d’un jardin public peu fréquenté à cette heure matinale. Les habitués s’y pressaient généralement tôt le matin, pendant la pause déjeuner ou en fin de journée pour y pratiquer leur sport quotidien. Les autres, les flâneurs, attendaient plutôt le début d’après-midi pour venir profiter des premières chaleurs, senteurs et couleurs printanières de ce paisible écrin de nature niché au cœur de la cité.

Marion attendit que sa cible passe les grilles d’entrée et avance de quelques dizaines de mètres avant de lui emboîter le pas. Elle la suivit encore un instant, jusqu’à ce qu’elle s’arrête et s’assoie sur un banc où un homme se trouvait déjà, le visage entièrement caché par son journal.

À l’abri du regard d’Olivia Arnaud et du mystérieux individu, Marion se posta près du kiosque situé à une quarantaine de mètres des deux personnages. Cachée derrière les barrières de bois blanc de la petite esplanade surélevée, elle commença à observer la scène.

Pendant environ cinq minutes, Olivia Arnaud parla toute seule, sembla même s’énerver par moments. De toute évidence, seul celui qui se tenait à côté d’elle, toujours dissimulé derrière les pages de son journal, était susceptible de l’entendre et de lui répondre.

— C’est sûrement son contact, suggéra Mils après avoir pris connaissance de la situation. Surtout ne bougez pas et attendez qu’elle reparte. A priori, nous en avons fini avec elle, pour le moment en tout cas. 

— OK, j’attends qu’elle s’en aille et je suis le bonhomme.

— Prévenez-moi dès qu’ils se séparent. 

— Entendu.

Marion n’attendit guère plus de cinq minutes supplémentaires avant que l’inconnu ne replie son journal et révèle son visage aux yeux de tous.

— Cheveux bruns, costume sombre, allure élégante, je dirais qu’il a entre quarante et quarante-cinq ans, raconta-t-elle par le biais de son oreillette. Malheureusement, de là où je suis, je ne parviens pas à bien distinguer son visage… Ça y est ! Il repart. Il se dirige à l’opposé de l’entrée par laquelle je suis arrivée.

— Sans doute vers le second accès du parc. Laissez-lui un peu d’avance et allez-y, mais surtout, soyez prudente, nous n’avons plus affaire au même genre de gibier à présent. 

— Vous dites ça pour me rassurer ?

Mils ne répondit rien.

— C’est bon, il est assez loin. J’y vais.

Rapidement, l’homme sortit du jardin public et prit la direction de l’avenue descendante. Le temps doux et clément de cette matinée incitait à la promenade et les nombreuses personnes qui occupaient les rues commerçantes offraient à Marion un camouflage vivant fort appréciable.

Le contact d’Olivia Arnaud marcha encore une dizaine de minutes, sans s’arrêter, et s’engagea finalement sur l’un des boulevards les plus huppés du centre-ville. Il poursuivit sa route sur environ trois cents mètres, jusqu’à l’entrée d’un immeuble de bureaux luxueux d’inspiration haussmannienne, tout en pierre blanche, et gardé par une double porte en bois massif couleur acajou épinglée de deux grosses poignées ronde en laiton. L’homme s’arrêta, passa sa main sur un lecteur électronique installé sur le fronton du bâtiment et poussa la porte.

— Merde, murmura Marion.

— Quoi, qu’y a-t-il ? 

— Il vient d’entrer dans un immeuble. Je crois que ce sont des bureaux, je l’ai perdu.

— Ce n’est pas gr… 

— Attendez, j’ai peut-être une idée, le coupa-t-elle.

— Marion, non. Vous restez où vous êtes, vous m’entendez ? Marion ? Marion ? 

Mais la jeune femme resta silencieuse, ignorant les appels répétés de son partenaire, et alla se présenter devant l’interphone. Elle sonna. Une voix féminine, électronique et monocorde, ne tarda pas à lui répondre.

— Oui ? 

— Excusez-moi, madame, mais je crois que l’homme qui vient d’entrer a fait tomber son téléphone portable et je n’ai pas eu le temps de le rattraper avant que la porte ne se referme.

— Ah, il doit s’agir de monsieur Cristiani, il vient effectivement d’arriver à l’instant. 

— Qu’est-ce que vous foutez, Marion ! hurla Mils dans l’oreillette. Vous n’êtes pas censée vous faire repérer. Sortez de là tout de suite. C’est un ordre. 

— Je vous ouvre, fit la voix dans l’interphone. 

— Merci, madame.

Marion poussa la porte et entra à son tour dans un grand hall à colonnades dont le sol était entièrement recouvert de marbre italien. Devant elle, un large escalier en colimaçon, lui aussi en marbre, ouvrait le passage vers les étages. À sa droite, elle avisa un comptoir surmonté d’un hygiaphone en plexiglas d’où dépassait seulement la tête d’une femme rousse à lunettes.

— Putain, Marion, où êtes-vous ? fulmina Mils impuissant depuis l’habitacle de sa voiture. 

— Bonjour, madame, lança Marion en guise de seule réponse adressée à la secrétaire de l’accueil.

— J’appelle tout de suite monsieur Cristiani pour le prévenir.

— Merci.

En entrant dans l’immeuble, Marion savait qu’elle avait passé une ligne qu’elle n’aurait jamais dû franchir. D’ici quelques secondes, ce Cristiani serait averti qu’une femme attendait dans le hall pour lui remettre un téléphone soi-disant perdu. Bien sûr, son premier réflexe serait de vérifier si c’était effectivement le cas. Marion devait donc anticiper sa réaction lorsqu’il s’apercevrait qu’il avait bien toujours son téléphone avec lui.

La psychocriminologue imagina deux réactions. La première stipulait que l’homme indique simplement à la secrétaire qu’il s’agissait d’une erreur et qu’elle n’avait qu’à gentiment renvoyer la visiteuse. La deuxième, plus anxiogène, correspondait davantage à la conséquence d’avoir suivi un individu présenté par son partenaire comme méfiant et dangereux. S’il était bien ce que le policier prétendait, il était fort probable qu’il descende vérifier lui-même l’identité de celle qui affirmait rapporter un objet qui, de toute évidence, ne lui appartenait pas.

— Il arrive, l’interrompit la secrétaire.

Marion se figea et sentit une vague glaciale parcourir tout son corps.

— Ah ! Très bien. Je vous remercie. Je peux m’asseoir ici ? demanda-t-elle en indiquant l’un des quatre fauteuils en velours rouge arrangés en cercle dans un recoin du hall.

— Bien sûr, je vous en prie.

Les muscles transis de peur, Marion essaya de paraître aussi décontractée que possible en s’asseyant sur le fauteuil. Dans quel merdier s’était-elle fourrée ? Elle aurait très bien pu trouver un prétexte et repartir aussitôt après avoir appris le nom de l’homme de la bouche de la secrétaire. Mais non, elle était restée, poussée par sa curiosité. Avait-elle eu raison ? Tort ? En tout cas, d’ici quelques minutes, elle serait fixée.

— Marion ? Marion ? Vous m’entendez ? Dites quelque chose, nom de Dieu ! vociférait Mils depuis sa voiture. 

Pas de réponse. Le silence était de rigueur. Parler toute seule alors qu’elle était plus ou moins observée par la secrétaire, et certainement aussi par le système de vidéosurveillance du bâtiment, n’était pas la meilleure chose à faire pour le moment.

— Et merde ! termina le policier sans avoir réussi à rétablir le contact avec sa partenaire. 

Marion était mal à l’aise. D’abord à cause de la situation, mais aussi parce qu’elle se retrouvait dans l’impossibilité de renseigner celui qui était censé veiller sur elle et qui était à l’origine de cette opération. Mais elle savait aussi qu’elle ne pouvait pas se permettre de compromettre sa couverture, pas si près du but. Une fois sortie, elle lui expliquerait tout et il comprendrait. Probablement.

Perdue dans ses pensées, il lui fallut quelques secondes avant de percevoir l’écho des bruits de pas qui descendait de l’escalier. Quelqu’un venait. Le premier contact visuel fut une paire de chaussures noires, modèle Richelieu, surmontées d’un pantalon de costume couleur anthracite qui tombait parfaitement sur les chevilles de son propriétaire. Puis l’homme descendit un peu plus et apparut dans son entièreté à la jeune femme. Chemise noire, veste, anthracite elle aussi, barbe naissante, regard sombre et cheveux bruns coupés court. Pas de doute il s’agissait bien de l’homme qu’elle avait suivi depuis le parc.

— Bonjour, madame, Victor Cristiani, il paraît que vous avez quelque chose pour moi, lança-t-il sans préambule.

Marion se leva et fit semblant de rencontrer l’homme pour la première fois, ce qui n’était pas entièrement faux cela dit. En l’observant plus en détail, elle remarqua qu’il portait un énorme pansement au niveau de la main. Elle réalisa aussi qu’il dégageait un charisme à la fois intimidant et protecteur. Dans un autre contexte, lors d’une rencontre fortuite par exemple, elle aurait facilement pu tomber sous son charme.

— Euh, oui, bonjour, monsieur. Je vous prie de m’excuser de vous déranger, mais j’ai trouvé ce portable dans la rue, expliqua-t-elle en présentant son propre téléphone éteint. Et quand j’ai regardé autour de moi, j’ai vu un homme sur le point d’entrer dans ce bâtiment. Je me suis dit que c’était peut-être le sien. Malheureusement, le temps que j’arrive jusqu’à la porte, elle s’était déjà refermée. Du coup, je me suis permis de sonner.

— Et c’est moi que vous avez vu entrer dans l’immeuble ? demanda l’homme de plus en plus inquisiteur.

— Ça, je n’en sais rien, mentit-elle avec un brin de naïveté dans la voix. Je n’ai pas vraiment eu le temps de voir cette personne en vérité. C’est cette dame à l’accueil qui m’a dit qu’il s’agissait peut-être de vous, indiqua-t-elle en levant son bras vers le comptoir vitré.

— Je vois, répondit l’homme visiblement suspicieux. Eh bien, je suis désolé, mais ce téléphone n’est pas à moi.

— Ah, tant pis. J’aurais tenté ma chance. De toute façon, je ne peux pas faire grand-chose de plus, il est éteint. Je n’ai plus qu’à le rapporter au commissariat le plus proche.

— C’est gentil de votre part. Ça fait toujours plaisir de rencontrer des gens honnêtes, madame… madame ?

— Lévy… Jeanne Lévy.

— Eh bien, madame Lévy, je n’ai plus qu’à vous raccompagner et vous souhaiter une bonne journée.

— Merci, et excusez-moi encore de vous avoir dérangé pour rien. Au revoir. Au revoir, madame, ajouta-t-elle en envoyant un signe à la secrétaire qui l’avait accueillie un peu plus tôt.

— Au revoir, madame.

Marion ressortit de l’immeuble aussi calmement que possible et attendit que la porte claque derrière elle pour libérer totalement sa respiration. Au fur et à mesure qu’elle s’éloignait, elle sentit une fine cascade de sueur déferler le long de sa colonne vertébrale et maculer son chemisier.

Puis elle remonta le boulevard, timidement, bénissant la légère brise qui traversait le couloir urbain et qui frappait son visage comme un souffle libérateur. Une fois remise de ses émotions et certaine d’être seule, elle tenta de recontacter Mils.

— Laurent ? Laurent ? C’est moi.

— Marion ! Putain, vous m’avez fait une de ces peurs. Qu’est-ce que vous foutiez ? Où étiez-vous ? gronda l’enquêteur à force d’inquiétude. 

— Je suis désolée, je vais tout vous raconter. Je suis en train de revenir vers le parc, vous pouvez venir me chercher ?

— J’arrive tout de suite. Vous allez bien ? 

— Oui, quelques sueurs froides, mais tout va bien. Je reviens avec les infos que vous vouliez ? J’ai même mieux que ça.

— Ah bon, quoi ? 

— J’ai sa photo dans mon téléphone.
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Durant le trajet qui les mena du jardin public jusqu’à son appartement, Marion Lombardi raconta en détail le récit de son aventure à Laurent et sa rencontre avec le mystérieux Victor Cristiani. Mils avait déjà éprouvé à plusieurs reprises l’audace de sa partenaire lors de l’affaire John, mais là, il resta bouche bée et ne trouva même pas la force de lui reprocher son imprudence. Courage ou inconscience, le policier se sentit incapable de mettre les bons mots sur la conduite insensée de la psychocriminologue et, une fois sa colère intérieure passée, dut bien reconnaître que son aplomb avait permis une avancée significative dans une enquête tuée dans l’œuf dès ses premières heures. 

Une fois qu’ils furent arrivés chez la jeune femme, à l’abri des oreilles et des regards indiscrets, Marion raconta à son partenaire comment elle avait réussi à capturer le visage de Victor Cristiani.

— J’attendais dans le salon d’accueil avec mon téléphone posé sur les genoux, légèrement incliné, de sorte à pouvoir prendre l’escalier dans son ensemble. J’ai supposé que le type descendrait pour voir qui j’étais et, lorsque j’ai entendu des bruits de pas venant dans ma direction, je me suis tenue prête ; dès qu’il est apparu, j’ai mitraillé autant que possible avant d’éteindre et de lui présenter mon téléphone comme étant celui que j’avais trouvé.

— Et il vous a crue ?

— J’ai un peu fait ma blonde, avec une touche de charme en prime, et je crois que ça a marché. Il m’a juste dit que ce n’était pas le sien, m’a demandé mon nom et m’a raccompagnée.

— Votre nom ? redouta instantanément le policier. Que lui avez-vous répondu ?

— Ne vous inquiétez pas, je lui ai dit que je m’appelais Jeanne Lévy, le premier nom qui m’est venu à l’esprit, désolée.

Jeanne Lévy était le nom de la première victime du tueur en série qu’elle et Laurent avaient affronté quelques mois plus tôt. Était-ce le fait de travailler à nouveau avec son ancien partenaire ou bien celui de ressentir à nouveau cette tension et ces poussées d’adrénaline comme à l’époque de la traque de John qui avaient suggéré ce nom à Marion ? Elle l’ignorait. Elle avait répondu instinctivement sans prendre le temps d’y réfléchir. Et cela valait mieux, hésiter sur sa propre identité en de telles circonstances aurait pu lui coûter très cher.

— Et vous êtes sûre qu’il ne s’est douté de rien ?

— Il ne l’a pas montré en tout cas. Il a même été tout à fait courtois et charmant.

— Bon, c’est déjà ça. Je peux voir la photo, s’il vous plaît ?

Marion ralluma son téléphone et parcourut le fichier des images enregistrées. Lors de son mitraillage photographique, elle avait réussi à prendre six clichés de Victor Cristiani. Mils les regarda en détail et en choisit une, meilleure que les autres. Avec l’agrandissement adéquat, on distinguait parfaitement les traits de l’homme qui avait rencontré le docteur Arnaud un peu plus tôt.

— Parfait, réagit Mils. On le tient. Enfin presque.

— Comment ça presque ?

— Eh bien, avec son nom, en espérant que ce soit le vrai, et l’adresse de l’immeuble, je parviendrai certainement à découvrir ce qu’il fait et surtout pour qui il travaille. Ce que je vais éviter de faire en revanche, c’est consulter le fichier national des casiers judiciaires. Je ne veux pas prendre le risque que quelqu’un découvre ou rapporte mes recherches à des oreilles mal intentionnées. J’ai bien retenu la leçon depuis qu’ils m’ont retiré l’enquête.

— Que comptez-vous faire, alors ?

— Je n’ai pas le choix, si je veux en savoir plus, je vais devoir interroger Olivia Arnaud.

— Vous auriez pu le faire avant, si je peux me permettre.

— En fait, non. Je ne la connais pas bien, mais je suis quasi-certain que ce n’est pas une criminelle. Je pense qu’elle a été manipulée d’une manière ou d’une autre par ce type. En la mettant devant le fait accompli et surtout devant ce visage, je pense que je serai en mesure de la faire craquer pour qu’elle me raconte tout ce qu’elle sait.

***

Le Range Rover noir franchit la grille d’entrée du manoir peu après 21 h 30 et remonta à toute allure le chemin qui traversait la forêt. La nuit était claire et la blancheur de la lune frappait la carrosserie métallisée du bolide dès que celui-ci osait se mettre à découvert des arbres.

Au bout d’une course contre lui-même, le conducteur arrêta le véhicule devant le manoir, dans un dérapage contrôlé qui projeta une rafale de gravillons contre la façade en pierre taillée. Vidarr sortit rapidement et se précipita vers l’entrée. Il sonna. Le majordome vint aussitôt lui ouvrir la porte qu’il franchit sans un regard pour le serviteur, puis il grimpa à l’étage où l’attendait son maître.

— Entrez, Vidarr

L’âme damnée d’Odin pénétra dans le bureau et alla s’asseoir dans le fauteuil dévolu aux rares privilégiés autorisés à fouler le sol du cœur stratégique du manoir.

— Bonsoir, monsieur.

— Je vous ai senti particulièrement nerveux lors de votre coup de téléphone de cet après-midi. Quelque chose ne va pas ?

— Je ne sais pas encore, mais il fallait que je vous voie impérativement ce soir afin de vous faire part du dernier rapport du docteur Arnaud.

— Je vous écoute.

— Mils lui a révélé qu’il continue de travailler de manière non officielle sur la mort de Sigrun et affirme avoir identifié un nouveau témoin.

— Un nouveau témoin ? Quel nouveau témoin ? s’étonna Odin.

— Elle ne sait pas, Mils ne lui en a pas dit plus, prétextant le secret professionnel.

— Et vous l’avez crue ?

— Oui, jusqu’ici elle a toujours obéi sans sourciller, de peur que nous mettions nos menaces de représailles à exécution.

Assis derrière son bureau, le maître du Panthéon des Ases s’autorisa un moment de réflexion. Puis, après plusieurs secondes d’un silence exagérément solennel, il s’exprima.

— Pour être honnête, je ne suis pas totalement convaincu de l’existence de ce témoin providentiel ; néanmoins, nous ne pouvons pas nous permettre de l’ignorer. Cela pourrait être extrêmement préjudiciable pour notre groupe si cette information se révélait exacte. En avez-vous parlé aux membres du Panthéon ? À Forseti, par exemple ? Ou à Sjofn ?

— Non, monsieur, à personne. Je m’en réfère toujours à votre jugement avant d’agir.

— C’est parfait. Inutile de les avertir pour le moment. Je n’ai pas envie de voir l’épisode Andhrimnir se répéter. 

— Il en sera fait selon votre volonté. Que fait-on alors ? Dois-je suivre le lieutenant Mils pour essayer de découvrir l’identité de ce mystérieux témoin ?

— Non, nous n’avons pas besoin de recourir à ces méthodes de gangsters pour obtenir ce genre de renseignement. Pour l’instant, en tout cas. Nous avons les moyens d’agir en toute légalité, en sollicitant les compétences et les soutiens des bonnes personnes. Si ces nouvelles informations permettaient effectivement de rouvrir le dossier, Mils ne pourrait plus continuer d’agir en secret et serait obligé d’avertir le parquet et d’enquêter de manière officielle. Attendons donc de voir de quoi il retourne exactement et nous agirons en conséquence.

— Très bien.

— C’est tout ?

— Oui, monsieur.

— Vous pouvez vous retirer, alors. Au fait, comment va votre blessure à la main ? J’espère que ce n’est pas trop douloureux ?

— Non, monsieur, ça va, ça se remet doucement.

— Ravi de l’apprendre.

— Bonne soirée, monsieur.

***

Que s’était-il passé pour que le docteur Olivia Arnaud, éminente spécialiste, intègre et a priori étrangère à toute forme de complot, se fourvoie ainsi avec un individu du genre de ce Cristiani ? Pour le lieutenant Mils, cette question était centrale, mais aussi sur le point de trouver sa réponse alors qu’il se rendait dans le restaurant où la psychologue avait l’habitude de déjeuner entre deux consultations.

Il la trouva facilement, assise seule à une table pour deux personnes, légèrement en retrait de la devanture vitrée qui donnait sur la rue, en train de déguster une escalope de veau à la crème accompagnée de champignons de Paris et d’une poêlée de petits légumes. Concentrée sur son assiette, la jeune femme ne remarqua pas tout de suite que quelqu’un s’approchait d’elle.

— Bonjour, doc, annonça Mils d’une voix amicale.

Olivia Arnaud releva la tête brusquement, surprise d’être sollicitée au milieu de son repas.

— Ah, bonjour Laurent, répondit-elle un peu gênée d’avoir à parler avec un restant de viande dans la bouche. Qu’est-ce que vous faites ici ?

— J’étais dans le quartier et il m’a semblé vous voir à travers la vitrine du restaurant. J’ai voulu m’en assurer et vous saluer. Je n’aurais peut-être pas dû, je vous dérange ?

— Non, non, pas du tout. Vous avez déjeuné ?

— Non, j’y allais justement.

— Vous voulez vous joindre à moi ?

— Vous êtes sûre ? Je ne veux vraiment pas m’imposer.

— Non, non, au contraire, je déjeune toujours toute seule. Je ne suis pas contre un peu de compagnie, ça me changera de mes patients.

— Très bien, dans ce cas, j’accepte avec plaisir.

Olivia Arnaud appela le serveur.

— La même chose, s’il vous plaît, commanda Mils. Et un demi. Merci.

— Vous buvez pendant le service ? se moqua-t-elle gentiment.

— Surtout ne le dites pas à mon chef, il me forcerait à revenir vous voir, plaisanta-t-il en retour.

Olivia Arnaud rit de bon cœur et Mils inversa les rôles en enchaînant aussitôt par un compliment destiné à la mettre en confiance.

— Au fait, je voulais vous demander : l’autre jour, j’ai remarqué le bijou que vous portez sur votre veste, ça fait plusieurs fois que je le vois sur vous, c’est quoi, un lézard ?

Olivia regarda le revers de son tailleur comme si elle ignorait ce dont le policier parlait.

— C’est une salamandre. Elle est en argent et la partie en couleur est en nacre bleue. C’est un des premiers bijoux que mon mari m’a offerts, lorsque nous commencions tout juste à travailler. Elle ne me quitte jamais, c’est une sorte de porte-bonheur.

— C’est très beau et très original.

— Merci.

Maintenant que la confiance était installée, le moment était venu de passer aux choses sérieuses et d’asséner le coup de grâce.

— Je n’ai pas été très franc avec vous, doc, poursuivit Mils d’une voix plus ferme. En fait, je n’étais pas dans le quartier par hasard, je suis venu rencontrer quelqu’un.

— Ah bon ? Qui ça ?

— Vous savez, ce mystérieux témoin dont je vous ai parlé lors de notre dernier rendez-vous ?

— Oui, je m’en souviens.

— Eh bien, ça y est, nous avons réussi à la localiser.

— Ah ! Et elle vit dans cette partie de la ville ?

— Oui, elle est même dans ce restaurant, assise juste en face de moi, répondit-il en posant la photo volée de Victor Cristiani bien en évidence sur la table.

Aussitôt, Olivia Arnaud manqua de s’étouffer avec sa nourriture. Incapable de s’exprimer, elle se sentit obligée de boire le contenu d’un grand verre d’eau pour faire passer le morceau de veau qui avait failli rester coincé dans sa gorge.

— Co… Comment savez-vous ? Qui vous a dit… ?

La jeune femme était soudainement devenue blême et regarda partout autour d’elle. Mils profita de son malaise pour porter l’estocade finale.

— Peu importe qui, doc. Nous savons que vous avez parlé à cet homme et nous savons que vous lui avez révélé certains détails de l’enquête que je menais et dont je vous ai parlé en séance. Ce que nous ne savons pas en revanche, c’est pour quelle raison vous l’avez fait et comment vous avez été contactée.

Il sait tout. Impossible de lui cacher quoi que ce soit, il le devinerait instantanément, pensa-t-elle. 

Voyant la terreur qui emportait le regard de la psychologue, Mils modéra son approche et essaya de la rassurer en adoptant un ton plus amical.

— Ne vous inquiétez pas, cet homme n’est pas au courant de ce que nous savons. Pas plus qu’il ne sait que nous nous rencontrons actuellement. Vous pouvez parler sans crainte.

Mais Olivia Arnaud ne parvenait toujours pas à se détendre. Dans son métier, Mils était souvent confronté à des témoins en proie à l’anxiété ou à la peur, incapables de parler. Selon les cas, l’intimidation pouvait s’avérer payante. Pour Olivia Arnaud, c’était la pire des options. Il décida donc de se mettre du côté de la thérapeute et de jouer la carte de la compassion en endossant le rôle du gentil flic des films américains. 

— Écoutez, Olivia, vous permettez que je vous appelle Olivia ?

— Euh, oui, bien sûr.

— Je commence à bien vous connaître. Je sais que vous n’êtes pas une criminelle et que vous avez été contrainte de parler à cet homme, je veux juste savoir comment et pourquoi. Je suis là pour vous aider, soyez-en sûre. Vous me connaissez bien vous aussi maintenant, vous savez que je suis intègre et que je ne vous mens pas.

La tension qui pesait sur chacun des muscles d’Olivia Arnaud se relâcha d’un cran. Elle commença même à reprendre des couleurs ainsi que son souffle. Après avoir bu une nouvelle gorgée d’eau, elle respira profondément et trouva enfin le courage de parler.

— Je ne sais pas comment s’appelle l’homme qui se trouve sur cette photo, il ne m’a jamais dit son nom et je n’ai jamais cherché à le découvrir. Il est venu à ma rencontre, il y a quelques semaines, un peu comme vous aujourd’hui, pour m’expliquer ce qu’il attendait de moi et ce que je risquais si je n’obtempérais pas.

— Il vous a menacée ?

— Il m’a montré des photos de mes enfants, devant leur école et une avec leur père venant les chercher à leur cours de musique. J’étais terrorisée et je n’ai pas eu le courage de refuser, malgré le risque de radiation qui pesait sur moi.

Mils avait vu juste. Les aveux sincères d’Olivia Arnaud venaient confirmer qu’elle n’avait jamais été la complice de Victor Cristiani, mais bel et bien à sa merci. Ou plus exactement, ses enfants. Rien de plus normal, en ces circonstances, qu’elle ait accepté de trahir le secret professionnel en livrant les confidences de son patient pour préserver leur sécurité.

— Vous n’êtes pas responsable, Olivia, poursuivit le policier. Vous êtes une victime dans cette affaire, rien d’autre.

— Une victime ? Vraiment ?

— Auriez-vous révélé la teneur de nos entretiens à cet homme si la sécurité de vos enfants n’avait pas été en jeu ?

— Bien sûr que non ! Jamais de la vie ! protesta la jeune femme avec un regain de combativité qui rassura le policier.

— Vous ne devez pas vous en vouloir d’avoir fait passer votre instinct protecteur de mère avant votre conscience professionnelle. N’importe qui aurait agi de la même façon dans votre situation.

— C’est possible… Je ne sais pas…

Plusieurs secondes s’écoulèrent durant lesquelles les yeux d’Olivia Arnaud laissèrent échapper quelques larmes. Mils perçut toute la tristesse se dessiner sur son visage, mais aussi, paradoxalement, une certaine forme d’apaisement.

— Vous allez bien ?

— Curieusement, oui. Je me sens minable, triste, confuse, un peu honteuse même, mais aussi soulagée d’avoir enfin pu vider mon sac. Je me rends compte à présent que cette situation n’était plus vivable, mais surtout que je n’aurais jamais dû accepter le chantage de cette pourriture.

— Je vous l’ai dit, vous n’aviez pas vraiment le choix.

— Peut-être…

Elle semblait hésiter.

— Quelque chose vous tracasse ?

— En fait, oui, j’ai une question.

— Allez-y, je vous écoute.

— Qu’est-ce qui m’attend maintenant ? Qu’est-ce que je risque ?

Mils avait anticipé cette question. Il savait que sa démarche pour démasquer la psychothérapeute sortait du cadre légal habituel puisque l’affaire était officiellement classée. Ni interrogatoire plus poussé au commissariat central, ni garde à vue, ni inculpation n’étaient donc envisageables. Hors de question non plus d’employer les mêmes méthodes dégueulasses que Victor Cristiani et d’obliger Olivia Arnaud à coopérer de force en agitant sous son nez le spectre d’une hypothétique condamnation. Il ne restait qu’une seule option. Mils tergiversa brièvement. Pas le choix, il fallait tout tenter.

— Je vais être honnête avec vous. Comme je vous l’ai déjà dit, cette affaire a été classée et je n’en suis plus responsable. Ni moi, ni personne, d’ailleurs. Toutes les preuves que j’ai pu obtenir après coup sont irrecevables devant un tribunal.

— Et donc ? Ça veut dire que vous ne m’arrêtez pas ? Vous ne me dénoncez même pas au conseil de l’ordre ?

— Je ne peux pas, je n’en ai pas le droit. Ni l’envie.

— Mais alors, pourquoi m’avoir fait tout ce cinéma avec cette photo et la divulgation de nos entretiens ? s’énerva presque la jeune femme.

— Vous n’avez pas une petite idée ?

Olivia Arnaud était une femme intelligente. Mils savait qu’une fois ses émotions maîtrisées, elle ne tarderait pas à comprendre ce qu’il avait réellement en tête.

— Vous voulez que je vous aide, c’est ça ?

— Seulement si vous le désirez. Hors de question que vous…

— Vous rigolez ?

Mils fut surpris et ne sut comment interpréter la réaction à chaud de la jeune femme. Peu importe, il n’en eut pas le temps.

— Bien sûr que je vais vous aider. Je veux que ces salopards payent pour ce qu’ils m’ont fait, s’écria-t-elle en frappant du poing sur la table. Qu’est-ce que je dois faire ?

Les clients des tables alentour se retournèrent tous vers celle qui avait enfin réussi à exprimer librement, totalement, toutes les émotions négatives enfouies au cours des dernières semaines. Mils fut le spectateur abasourdi et privilégié de la transformation d’Olivia Arnaud qui était passée en l’espace de quelques secondes de victime éplorée à justicière impitoyable.
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La soirée de cette fin de semaine était douce et claire et les rues du centre-ville s’animaient progressivement des rires, des discussions et des promenades des noctambules qui rentraient et sortaient des bars, des restaurants et des cinémas. L’hiver s’était montré particulièrement long et rigoureux et chacun voulait profiter d’une manière ou d’une autre de l’agréable fraîcheur de cette nuit printanière.

Il aurait pu en être de même pour la petite équipe hétéroclite, composée des lieutenants Laurent Mils et Charles Tellier, de la psychocriminologue Marion Lombardi et de la psychothérapeute Olivia Arnaud, qui devait se réunir dans un bar situé hors des quartiers de prédilection de chaque protagoniste.

— Tu veux bien me dire ce que je fous ici et à cette heure-ci, en plus ? s’énerva Charles Tellier contre son collègue en arguant qu’il n’aimait pas devoir mentir à son épouse, même lorsque cela concernait le boulot. Ça fait deux jours que tu joues les fantômes au bureau. Et là, tu me demandes de baratiner Eva pour que je puisse te rejoindre dans ce bistro à l’autre bout de la ville. Mais qu’est-ce que tu fous à la fin ?

La réponse devrait attendre. Marion Lombardi venait d’entrer sous le regard médusé de Tellier qui, en la voyant, commença à imaginer le pire.

— Bonsoir, lieutenant Tellier, fit-elle en arrivant à leur hauteur. Ça faisait longtemps, comment allez-vous ?

— Bonsoir, Marion. Plutôt bien, mais je commence à m’inquiéter de vous voir tous les deux ici, avec Mils. Si je me fie à mon expérience, ça ne présage rien de bon. Qu’est-ce que vous me cachez ?

— Vous ne lui avez pas raconté, Laurent ?

— Pas encore.

— Raconté quoi ?

Là encore, le policier n’obtint pas tout de suite la réponse qu’il exigeait. Ou plutôt, les réponses, car visiblement, différents enjeux allaient se décider ce soir, lors de ce rendez-vous mystère imposé par son coéquipier.

— Nous attendons une dernière personne. Après, je vous dis tout.

— T’as plutôt intérêt, le somma Tellier qui commençait à perdre patience.

Quelques minutes défilèrent durant lesquelles Charles et Marion discutèrent amicalement, laissant de côté celui qui les avait réunis ce soir. Ils évoquèrent bien sûr l’affaire John, qui avait précipité leur rencontre quelques mois plus tôt, mais aussi quelques anecdotes sur les vies de leurs enfants respectifs. Puis la porte du restaurant s’ouvrit à nouveau, révélant le dernier des quatre protagonistes sur laquelle se retournèrent deux hommes qui jouaient à qui payerait la prochaine tournée sur la cible de fléchettes. 

— Qu’est-ce qu’elle fait là ? demanda aussitôt Marion avant qu’Olivia Arnaud ne soit trop près d’eux pour l’entendre.

— Ça aussi, je vais vous l’expliquer, murmura-t-il en réponse. Bonsoir, Olivia, nous n’attendions plus que vous. Je vous présente une amie, mademoiselle Marion Lombardi, qui est la psychocriminologue dont je vous ai déjà parlé.

— Bonsoir, ravie de faire votre connaissance.

— Bonsoir, répondit Marion légèrement sur la défensive.

— Et celui qui fait la gueule, là, c’est mon coéquipier de la brigade criminelle, le lieutenant Charles Tellier. Marion, Charles, je vous présente la psychothérapeute qui m’a aidé à surmonter l’affaire John, le docteur Olivia Arnaud. 

Tellier sursauta en entendant le nom de la dernière arrivée. Lui qui croyait être le seul à connaître les soupçons que Mils avait à son encontre ne parvenait pas à comprendre la raison de sa présence ici. Ni la leur, à vrai dire.

— Euh… bonsoir, enchanté, concéda-t-il malgré tout.

— Bien, maintenant que nous sommes tous là, nous allons nous asseoir et je vais vous expliquer ce qui m’a poussé à organiser cette petite réunion.

À les voir assis là, tous autour de la même table, on aurait facilement pu croire à une soirée conviviale entre deux couples d’amis. À la seule différence que les raisons qui avaient créé ce moment entre ces quatre personnes n’avaient rien d’ordinaire. Avant de commencer sa démonstration, Mils hésita et éprouva une certaine culpabilité, notamment vis-à-vis de son collègue et ami qu’il avait volontairement laissé en dehors de ses agissements. Mais à présent, il était l’heure pour lui de jouer cartes sur table et de dévoiler l’ensemble de son jeu aux trois autres.

Désireux de se montrer aussi honnête que possible, il n’oublia rien. De l’implication dirigée du Parquet et de celle, contrainte, du docteur Arnaud, ainsi que de l’opération de filature qu’il avait orchestrée avec la complicité de Marion. Le policier raconta tout ce qu’il savait des évènements qui avaient conduit à l’identification de Victor Cristiani. À la fin du récit de son collègue, le lieutenant Charles Tellier fut le premier à réagir. Une réaction à la hauteur de ce qu’il venait d’apprendre.

— Mais tu es complètement malade ! tonna alors l’officier en apprenant la collaboration de Marion Lombardi. Tu te rends compte des risques que tu as fait courir à Marion et au docteur Arnaud en les impliquant de la sorte et sans renfort au cas où ça merderait ? Parce que ça aurait très bien pu merder, et dans les grandes largeurs, ta petite mise en scène à la con, tu le sais aussi bien que moi. Putain, je sais même pas ce que je fous ici à écouter ces conneries, moi…

— Écoutez, lieutenant Tellier, j’ai accepté d’aider Laurent en toute connaissance de cause et…

— La belle affaire, Marion ! la coupa sèchement Charles Tellier. Je suppose que Mils a dû vous expliquer que tout ce bordel pue la merde à plein nez. Dès qu’on fait un pas dans une direction, on marche dedans et on s’en fout plein les pompes. Putain, mais qu’est-ce qui t’as pris, nom de Dieu ! pesta-t-il encore une fois en direction de son collègue, provoquant au passage quelques retournements de têtes interrogatrices.

— Tu sais très bien que tout ce que nous avons entrepris, officiellement ou non, pour essayer de comprendre ce qui est arrivé à la petite Marret a échoué à chaque fois. Ça va peut-être te surprendre, mais toutes les personnes en qui j’ose placer ma confiance dans cette affaire sont assises autour de cette table, y compris vous Olivia, précisa-t-il en lançant un regard bienveillant en direction de la psychothérapeute. Mais tu as raison, j’aurais dû t’informer de ce que je comptais faire et de ce qui s’est passé, ne serait-ce que vis-à-vis de l’estime que je te porte en tant qu’ami et en tant que flic. Tu as raison de m’en vouloir et je sais que j’ai eu tort d’agir ainsi, mais tu me connais assez pour savoir que si j’ai agi de la sorte, c’est que je n’avais pas le choix.

Charles Tellier accusa le coup sans pour autant envisager de consentir à la moindre forme d’indulgence envers son collègue. D’une certaine manière, il se sentait trahi, pour une raison qu’il comprenait, mais que son orgueil masculin ne parvenait pas encore à accepter. Faire fi de toutes les procédures légales élémentaires en agissant comme un cow-boy de far-west et en risquant la vie de civils comme l’avait fait son coéquipier était pour lui parfaitement intolérable.

Néanmoins, lui aussi partageait le même ressentiment à l’égard de la conclusion absurde et révoltante qu’avait connue leur enquête et surtout d’avoir été ainsi écartés pour des raisons bassement, et surtout faussement, procédurales. Tellier en était encore écœuré et l’idée même que les causes de la mort de Chloé Marret ne soient jamais élucidées à cause des relations et des influences de certains le répugnait au plus haut point.

De fait, même s’il refusait encore de l’admettre, la plaidoirie de son collègue avait forcément touché une corde sensible de son intégrité. En invoquant le manque de confiance comme l’un des moteurs de sa conduite, Mils avait mis le doigt sur une question centrale de l’affaire.

Tellier comprenait à présent que Mils l’avait volontairement écarté parce qu’il prévoyait de s’aventurer sur un chemin dangereux au bout duquel il ne voulait pas risquer d’entraîner un collègue, et surtout un ami, aussi fiable soit-il.

Mils avait eu tort d’agir comme il l’avait fait et il lui en voulait, mais qu’aurait-il pu faire d’autre en pareille situation ? Que faire lorsque tous les moyens légaux sont épuisés ? Sans savoir pourquoi, Charles Tellier repensa à cette série télé des années quatre-vingt qu’il regardait, l’Agence Tous Risques, et au speech d’intro marqué au fer rouge dans ses souvenirs d’adolescent : « … quand la loi ne peut plus rien pour vous, il vous reste un recours, un seul, l’Agence Tous Risques… » 

Ces mêmes risques que Mils avait ignorés et encourus en s’improvisant chef d’une improbable bande de redresseurs de torts dont il faisait à présent, lui aussi, partie intégrante.

— Si je dois poursuivre cette conversation, et tout ce que ça sous-entend, je te préviens tout de suite que je veux être partie prenante de tout ce qui va être entrepris à partir de maintenant, de chaque plan, de chaque décision, et si jamais je m’aperçois que tu me caches volontairement quelque chose ou bien que nos vies sont en danger, on arrête immédiatement les frais, sans sommation. C’est non négociable, entendu ?

Malgré l’ultimatum et le ton martial employé par son coéquipier, Mils comprit que celui-ci était désormais totalement acquis à sa cause, au risque de mettre sa carrière en jeu ou de perdre davantage encore.

— Plus de secret ni de mensonge, je te le promets. Je vous le promets, s’engagea Mils auprès des deux autres en tendant la main vers son coéquipier.

— T’as plutôt intérêt.

Les deux hommes échangèrent une poignée de main franche qui scella leur complicité tout en enterrant, sans pour autant l’oublier, le désaccord qui les liait.

— Bon, si j’ai bien tout suivi, vos investigations se sont arrêtées sur une adresse et un nom, un certain Victor Cristiani, reprit Tellier comme s’il s’agissait d’une banale réunion de service entre collègues. On sait quoi au juste sur ce gars-là ?

— J’ai fait quelques recherches que j’ai rassemblées dans ce dossier, expliqua Mils en ouvrant une pochette cartonnée qu’il avait apportée. Victor Cristiani est le directeur de la sécurité pour le groupe de télécommunications Asgard depuis une dizaine d’années et l’adresse à laquelle il s’est rendu après avoir parlé avec Olivia n’est autre que celle du siège administratif du groupe.

— Il est connu de nos services ? questionna Tellier.

— Je ne sais pas, j’ai préféré éviter de consulter le fichier de peur d’être repéré.

— C’est bizarre qu’une entreprise aussi importante ait installé son siège administratif dans un immeuble de ce quartier ancien, remarqua Marion. Je les voyais plutôt dans un immense gratte-ciel vitré en plein cœur du centre d’affaires.

— Je me suis fait la même réflexion que vous, figurez-vous, mais j’ai appris en consultant l’historique du groupe sur Internet, que l’ancien PDG, Antoine d’Apscher, était très attaché à une certaine forme de bourgeoisie traditionaliste, et ce malgré une fortune estimée à plusieurs dizaines de milliards d’euros. 

— L’exploitation des hommes et des ressources prend tout de suite un caractère plus élégant dès lors qu’on l’habille d’un bel écrin en pierre de taille et d’un costume trois-pièces sur mesure, réagit Marion avec un cynisme non dissimulé.

— C’est un peu l’idée, en effet.

— Et cet Antoine d’Apscher ? On sait quoi au juste sur l’origine de sa fortune ?

— Il descend d’une riche famille d’industriels auvergnats qui a fait fortune dans la sidérurgie au sortir de la Seconde Guerre mondiale. Apparemment, Asgard a conservé une petite part de cette activité, mais d’Apscher a très tôt diversifié les activités du groupe en investissant dans le secteur bancaire, les transports maritimes, l’agroalimentaire et, depuis la fin des années quatre-vingt-dix, dans la télécommunication et les médias. En fait, on retrouve son nom dans quasiment toutes les affaires où il y avait du pognon à se faire au cours des quarante dernières années. Aujourd’hui, c’est l’un des trois hommes les plus riches du pays.

— Et vous croyez que cet Antoine d’Apscher a quelque chose à voir avec la mort de la jeune femme dont vous m’avez parlé ? questionna justement Marion. Je ne vois pas trop où serait son intérêt, en fait.

— Moi non plus. Mais je sais qu’un homme tel que lui possède largement les ressources financières et surtout les relations qu’il faut pour faire pression sur ceux qui ont ordonné que nous abandonnions notre enquête, c’est certain.

— Attends une seconde, intervint Tellier. On parle d’un des types les plus puissants du pays là, quel serait son intérêt de kidnapper des mecs et de tuer une gamine de vingt ans ?

— Et quel serait l’intérêt du responsable de la sécurité du groupe qu’il dirige de menacer une psychologue pour qu’elle essaie de tirer les vers du nez de l’officier en charge de l’enquête ? riposta aussitôt Mils.

— Tu marques un point.

— Évidemment, je suppose qu’un homme comme Antoine d’Apscher, qui emploie plusieurs milliers de personnes, ne connaît pas chacun de ses salariés et n’a pas l’œil rivé sur les activités extraprofessionnelles de chacun d’eux…

— … mais vous ne croyez pas que ce Cristiani soit la tête pensante de toute cette histoire, c’est ça ? enchaîna Marion comme une évidence.

— Non, en effet. On ne parle pas d’un simple employé là, ce type occupe un poste clé au sein du groupe Asgard, un poste qui le place au plus près de l’exécutif et donc de celui qui donne les ordres.

— Si je peux me permettre, murmura Olivia Arnaud, je suis malheureusement celle qui le connaît le mieux autour de cette table et je suis d’accord avec le lieutenant Mils. C’est un homme sûr de lui, froid, déterminé, rien ne semble l’atteindre ou l’émouvoir. Il m’a toujours fait penser à ces exécuteurs au visage monolithique que l’on voit dans certains films. Chaque fois que je devais le rencontrer, j’en avais froid dans le dos.

— Je confirme, j’ai ressenti la même chose lorsque je l’ai vu l’autre jour, compléta Marion.

— Qu’est-ce que tu en penses du coup ? demanda Tellier à son coéquipier.

— Au point où nous en sommes, je vois deux cas de figure. La première est que Victor Cristiani est effectivement le cerveau de toute l’affaire et donc à l’origine de la disparition de tous ces hommes et de l’assassinat de Chloé Marret. La deuxième, celle qui me semble la plus probable, est qu’il est tel qu’Olivia et Marion l’ont perçu, c’est-à-dire un homme de confiance soumis aux ordres d’une autorité supérieure, soit au sein même du groupe Asgard, soit en dehors. N’oubliez pas qu’il a un solide passé de soldat d’élite derrière lui.

— Et qu’est-ce qui vous fait pencher vers l’une plutôt que l’autre ? interrogea justement Olivia Arnaud.

— Si vous étiez le chef d’orchestre d’une opération illégale exigeant des moyens logistiques et humains considérables, vous iriez vous-même chercher les renseignements auprès des personnes que vous faites chanter ou bien vous enverriez un homme de confiance le faire à votre place ?

La salve de Mils fit mouche en plein cœur de la cible, une fléchette plantée au beau milieu de l’œil de taureau. Logique, réfléchie, empirique, sa déduction s’imposa naturellement aux esprits du lieutenant Tellier, de Marion et du docteur Olivia Arnaud, confirmant ce qui était déjà pour eux bien plus qu’une intime conviction.

Comme l’avait si justement rappelé Mils, Victor Cristiani avait connu une première vie militaire, parcourant le monde et exécutant des missions toujours plus périlleuses pour le compte du gouvernement. Aujourd’hui, le directeur de la sécurité du groupe Asgard était toujours un soldat, fidèle et implacable. Un soldat qui n’obéissait plus aux ordres d’un chef d’État, mais bien à ceux d’une personnalité toute-puissante, qui ne reculait devant rien pour arriver à ses fins et protéger ses intérêts. Dans l’esprit de chacun, cela ne faisait désormais plus aucun doute.

— Vous disiez tout à l’heure qu’Antoine d’Apscher était l’ancien PDG d’Asgard, il ne l’est plus aujourd’hui ? poursuivit Marion.

— Non, c’est le fils aîné, Luc, qui a repris les rênes de l’entreprise, il y a deux ou trois ans, c’est ce qui est renseigné sur la fiche Wikipédia du groupe. Mais le père occupe toujours le poste honorifique de président du conseil de surveillance.

— L’héritier gère les affaires dans la lumière, mais rien ne doit se faire sans l’aval du père, c’est souvent le cas dans ce genre de famille pleine aux as, ajouta Tellier.

— Excusez-moi, mais c’est bien beau de connaître tous ces noms, mais comment comptez-vous procéder pour confondre celui ou ceux qui dirigent le salopard qui a osé menacer mes enfants ? calcula Olivia Arnaud qui, bien que portée par son désir de vengeance, ne parvenait pas à faire abstraction des obstacles qui allaient bientôt se dresser devant eux.

L’heure était venue. Jusqu’ici, Mils n’avait eu à présenter que des faits et des personnages, mais aucun scénario, aucun plan, aucune indication sur ses intentions. Même Marion, sa complice, restait dans l’ignorance de ce qui allait se passer. Terrorisé, hésitant, mû autant par la peur que par l’incertitude, il prit une grande inspiration et se lança :

— Nous allons devoir nous montrer extrêmement prudents et discrets à partir de maintenant. Pour le moment, il est inutile d’aller voir Vermeulen ou même un juge d’instruction pour leur parler de ce que nous savons. Une, parce que, juridiquement parlant, nous n’avons absolument rien, et quand je dis nous je veux surtout dire moi. Deux, parce que nous avons agi en dehors de toutes les procédures légales en vigueur et, qui plus est, dans le cadre d’une affaire déjà classée. Et trois, vu ce qui s’est passé, je n’ai pas envie que nos investigations arrivent aux oreilles des mauvaises personnes et que le premier élément à charge que nous découvrirons finisse dans les poubelles du Parquet suite à un simple coup de téléphone. 

— Ça ne répond pas vraiment à la question du docteur Arnaud, réagit Tellier. Comment est-ce que tu comptes faire pour obtenir les éléments à charge dont tu parles ? Il nous faut du lourd si on veut avoir une chance d’obtenir une réouverture de l’affaire.

— À ce stade de la partie, nous avançons presque à l’aveugle. Il n’y a qu’un seul pion visible sur l’échiquier, les autres nous ne les voyons pas et nous ignorons même où ils se trouvent. C’est notre tour de jouer, nous allons donc avancer notre pion dans une direction et voir où ça nous mène.

— Ce pion, c’est Cristiani, je suppose, suggéra Marion.

— Exactement.
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La luxueuse Bentley Mulsanne s’arrêta le long du trottoir, sous les regards des passants curieux, admiratifs ou envieux qui cherchaient à voir quelle célébrité pouvait bien se cacher derrière ses vitres teintées. Il était presque midi et les immeubles du quartier commençaient à se vider lentement de toutes celles et ceux qui sortaient déjeuner.

L’occupant de la berline anglaise, lui, avait spécialement fait le déplacement pour s’entretenir avec l’une de ces personnes et l’attendait, confortablement assis sur la banquette arrière, dégustant un rhum ancien hors de prix. Il savait qu’elle ne tarderait plus maintenant. La ponctualité, la politesse des rois, allait de pair avec la confiance qu’il voulait bien accorder à celles et ceux qui l’entouraient. De fait, lorsque les deux aiguilles se superposèrent à la verticale de sa montre, il ne fut pas surpris de voir une silhouette féminine familière se dessiner dans les rétroviseurs du véhicule.

— La voici, monsieur, annonça le chauffeur qui avait également remarqué la jeune femme qui approchait.

— Allez lui ouvrir, Dominique.

— Tout de suite, monsieur.

Le chauffeur contourna la berline par l’arrière, ouvrit la porte et, d’un geste de la main, invita la femme qui avançait vers lui à prendre place à l’arrière du véhicule.

— Je vous en prie, madame.

Sans un mot, ni même une hésitation, celle qui se présentait d’ordinaire sous le pseudonyme de Sjofn lors des réunions du Panthéon des Ases s’engouffra dans la Bentley. Une fois la portière refermée, les odeurs de la rue s’évanouirent, remplacées par celle de l’alcool de canne à sucre qui embaumait l’habitacle. Cuir épais, marqueterie exotique, dorures fines, minibar garni de carafes remplies de différents liquides ambrés et de verres en cristal, écran plat, il était difficile de croire que de l’autre côté des vitres, battait le rythme entêtant et monotone de la vie urbaine du commun des mortels.

— Allez-y, Dominique, faites le tour du quartier, nous redéposerons notre invitée d’ici quelques minutes. Installez-vous confortablement Sjofn. Souhaitez-vous boire quelque chose ? J’ai ici un Neisson Armada de 1992 absolument fabuleux, proposa Odin.

— Merci, monsieur, mais je préfère ne pas boire durant la journée.

— Comme vous voudrez.

— Je peux vous poser une question, monsieur ?

— Je vous en prie.

— Il est très inhabituel, voire surprenant, de vous rencontrer en dehors du manoir. Je peux en connaître la raison ?

— J’ai besoin de vos compétences. Plus précisément, j’ai besoin de vos relations professionnelles.

— À quelles fins ?

— Pour consulter le dossier d’un patient de l’une de vos consœurs.

Sjofn s’attendait à ce genre de requête. Quelle autre raison Odin aurait-il eu de la rencontrer en pleine journée, sinon ?

— Je ne sais pas si… essaya-t-elle d'avancer.

— Vous savez très bien, au contraire, j’attends de vos nouvelles d’ici la fin de la semaine, lors de notre prochaine réunion. J’ose espérer que vous ne me décevrez pas.

— Cer… certainement, monsieur.

— Vous trouverez le nom du patient en question ainsi que celui de son thérapeute sur ce morceau de papier, poursuivit-il en tendant celui-ci à la jeune femme. Lisez-le, retenez bien ces deux noms et rendez-le-moi.

Sjofn ouvrit le message, observa attentivement les deux noms qui y étaient inscrits durant plusieurs secondes et le replia avant de le remettre à Odin. Puis elle ne prononça plus aucun mot au cours des cinq minutes que dura la balade en voiture.

Après son déjeuner, elle regagna son bureau et laissa de côté tous les dossiers en cours pour passer plusieurs coups de téléphone.

***

L’opération clandestine menée par les deux officiers de la brigade criminelle démarra par l’envoi d’un mail au commissaire Henri Vermeulen, dans lequel Olivia Arnaud suggérait de revoir le lieutenant Mils afin de finaliser certains points, comme elle l’avait brièvement mentionné. 

Aussitôt convoqué dans le bureau de son supérieur, le policier avait étayé cette demande pour le moins inhabituelle en racontant avoir récemment croisé le docteur Arnaud, par hasard, et, au détour de la conversation, lui avoir fait part de certaines angoisses qui n’étaient pas encore tout à fait maîtrisées.

Il expliqua ensuite que la spécialiste lui avait alors proposé de le revoir à l’occasion de deux ou trois séances supplémentaires afin de voir si, effectivement, ce qu’il éprouvait nécessitait un approfondissement du travail qu’ils avaient déjà accompli ensemble.

Mils joua sa partition à la perfection, mêlant subtilement gêne et fragilité, et laissa sous-entendre même que l’idée n’était peut-être pas si mauvaise et que cela lui permettrait sans doute de faire le point sur ce qu’il ressentait en ce moment.

— Très bien Mils, je transmets la demande au juge, vous devriez obtenir un rendez-vous assez rapidement, avait consenti le patron de la brigade criminelle.

Pour Mils, tout était parti de là. Cristiani avait appris par un moyen encore inconnu que le docteur Arnaud voyait le policier en charge de l’enquête sur la mort de Chloé Marret et l’avait fait chanter en conséquence. En toute logique, à l’annonce de ces nouvelles séances, il reviendrait sans doute soutirer des renseignements à la psychothérapeute.

Sans surprise, le téléphone de cette dernière sonna le soir du lendemain de la première consultation. Sous les mêmes conditions que les fois précédentes, contrainte et forcée, elle accepta un nouveau rendez-vous au parc.

— Je ne pensais pas que nous nous reverrions un jour, Olivia, commença Victor Cristiani le mercredi suivant en affichant une courtoisie malsaine.

— Épargnez-moi votre condescendance et venons-en au fait. Je n’ai pas l’intention de rester ici plus que nécessaire. Que voulez-vous savoir ?

— Vous revoyez le lieutenant Mils à ce qu’il paraît. J’aimerais tout d’abord savoir pour quelle raison ? Il me semblait que sa thérapie était terminée.

— Pas la peine de vous donner autant d’importance, ça n’a rien à voir avec vous. Je l’ai simplement revu, par hasard, il m’a fait part de certaines angoisses dont il souhaitait me parler et j’ai estimé légitime de le revoir dans un cadre médical afin d’en discuter avec lui et de l’aider à les surmonter.

— C’est fascinant tout ça, mais je vous avoue que les problèmes existentiels du lieutenant Mils ne m’intéressent guère, ils ne sont d’ailleurs pas l’objet de notre entrevue, comme vous le savez. Ce qu’il vous raconte concernant son travail, en revanche, m’intéresse au plus haut point. Qu’avez-vous à me dire à ce sujet ?

— Il est amer, il ne digère toujours pas la manière dont s’est terminée l’enquête sur la mort de cette gamine et il a du mal à passer outre.

— Ne vous moquez pas de moi, docteur Arnaud, attaqua sèchement Victor Cristiani, effaçant au passage le masque factice de l’amabilité qu’il portait jusqu’ici. Je me moque de ses états d’âme, que vous a-t-il appris sur l’enquête parallèle qu’il mène en ce moment ? Qu’en est-il de ce mystérieux témoin évoqué lors de votre dernier entretien ?

Olivia Arnaud recula, terrorisée par l’assaut verbal du maître chanteur. Cristiani voulait des réponses précises et ne se contenterait pas des suppositions et des déductions de la psychothérapeute. Si l’instant était crucial, l’enjeu l’était tout autant. Et la jeune femme le savait mieux que quiconque.

— Je sais très bien ce que vous attendez de moi, reprit-elle avec anxiété. Je lui ai effectivement demandé s’il poursuivait ses investigations malgré tout, prétextant que cela pouvait être la cause de ses récentes angoisses. Il m’a répété qu’il n’avait aucune marge de manœuvre depuis la clôture du dossier, du coup, j’ai détourné le sujet en cherchant à savoir ce qu’en pensaient ses collègues.

— Et alors ?

— Il m’a affirmé qu’il ne les avait pas mis au courant de ce qu’il faisait en dehors des horaires de bureau, car il ne faisait plus confiance à personne au regard de ce qui s’était passé.

— Je ne peux pas lui donner totalement tort, ironisa l’homme de main d’Odin. Quoi d’autre ? Où en est-il avec ce fameux témoin ?

— Il ne m’en a pas dit beaucoup plus, je sais juste qu’il doit la revoir bientôt.

— La ? Il s’agirait donc d’une femme ?

— Je suppose, ça lui a échappé lors de la séance : « Je dois confirmer les informations que j’ai recueillies auprès de mon témoin afin de faire rouvrir l’enquête, mais je dois d’abord la revoir », ce sont ses mots à quelque chose près. 

— Il serait donc le seul à être au courant de l’existence de ce témoin ?

— Il m’a dit qu’il n’en avait parlé à personne, d’une part à cause de ce problème de confiance, mais surtout à cause de la clandestinité de son enquête.

— Et vous n’avez pas trouvé curieux qu’il vous en parle à vous ?

— Non, je pense même que c’est l’une des raisons qui l’ont poussé à me revoir. Je sais que vous vous en foutez, mais comme je vous l’ai dit, toute cette histoire le dépasse, ça lui pèse, ça le hante même. Je ne sais pas trop comment l’expliquer, mais je crois qu’il trouve une sorte d’exutoire à nos séances et il n’a aucune raison de se méfier de moi vu que je n’ai aucun lien avec l’affaire et que je suis tenue au secret professionnel.

Les justifications d’Olivia Arnaud n’avaient pas besoin d’être à toute épreuve, seulement suffisamment crédibles pour semer le doute dans les esprits de Cristiani et de ceux à qui il rapporterait cet entretien.

— Bien, bien, tout ceci est très intéressant. Quand devez-vous revoir le lieutenant Mils ?

— La semaine prochaine, en principe, sauf annulation.

— Très bien. Faites-en sorte de rester joignable les jours à venir.

Victor Cristiani se leva sans un mot ni autre forme de politesse pour celle qu’il laissait là, déboussolée et au bord des larmes. Une fois seule, Olivia Arnaud échappa un profond soupir de soulagement.

— C’est bon, vous avez tout entendu ? murmura-t-elle en baissant la tête.

— Parfaitement, répondit Mils par l’intermédiaire du dispositif d’écoute à distance dissimulée dans l’oreille de la psychothérapeute. Vous avez parfaitement joué votre rôle, Olivia. 

Victor Cristiani regagna le siège du groupe Asgard d’un pas pressé. Ce qu’il venait d’apprendre l’avait interpellé, davantage que les fois précédentes. C’était la deuxième fois que Mils mentionnait l’existence d’un témoin inconnu disposé à fournir des renseignements susceptibles de faire rouvrir l’enquête sur la mort de Sigrun et, par conséquent, révéler au grand jour les activités du Panthéon. Qui pouvait bien être cette mystérieuse femme ? Il fallait réagir et le découvrir sans attendre.

Isolé entre les quatre murs de son bureau, il se versa un copieux verre de whisky qu’il vida d’un trait, puis s’en servit un second qu’il avala avec la même avidité. Puis l’heure des décisions sonna pour l’âme damnée d’Odin. La situation était sans précédent et méritait la plus grande attention. Devait-il agir de lui-même, au risque de contredire les ordres de son maître ? Ou faire comme d’habitude, en référer à ce dernier sans plus attendre et suivre ses instructions ?

Pris en tenaille entre sa mission de protection envers le groupe et son devoir d’obéissance, Victor Vidarr Cristiani hésita un instant, caressant du plat de la main le fantôme de son membre amputé. Au contact de la bande chirurgicale et de sa chair encore douloureuse, l’amertume le gagna et sa gorge se noua. Sa décision était prise. 

Trente minutes plus tard, les pneus larges du Range Rover noir crissèrent bruyamment sur l’esplanade en castine qui entourait la demeure d’Odin. Cristiani se précipita hors du véhicule, traversant le mur de poussière qui volait encore et brouillait la transparence de l’air, et se présenta à la porte d’entrée. Il sonna.

— Vous vous inquiétez pour rien, répondit le maître des lieux en apprenant la raison de la visite impromptue de son homme de confiance.

— Sauf votre respect, monsieur, c’est tout de même la deuxième fois que Mils mentionne ce mystérieux témoin. Une femme qu’il compte revoir prochainement d’après ce que le docteur Arnaud m’a appris.

— Au risque de me répéter, et vous savez que je déteste ça, je ne suis pas encore totalement convaincu de l’existence de ce soi-disant témoin. Et même si tout ceci est vrai, Mils n’a pas d’autre choix que d’agir dans un cadre légal s’il veut poursuivre son enquête et donc révéler l’identité de cette femme à sa hiérarchie. Si cela se produit, nous réagirons en conséquence.

— Entendu, monsieur. J’ai simplement jugé préférable de vous avertir, au cas où vous changeriez d’avis concernant la suite à donner à cette affaire.

— Je ne vous paye pas pour juger de quoi que ce soit, Vidarr. De plus, vous devriez savoir, depuis le temps, que je change rarement d’avis. Autre chose ?

— Non, je…

— Bien, sortez maintenant, j’ai du travail.

Vidarr quitta le manoir d’Odin avec la désagréable impression de vivre et revivre à chaque fois le même genre de moment. Homme de confiance, exécuteur des basses œuvres, garde du corps, chien d’attaque, il était un peu tout cela à la fois, sans se sentir l’un plus ou moins que l’autre.

Son maître le voulait toujours prompt à remplir sa mission, corvéable à souhait et disponible H24 et il obéissait, sans rechigner, sans jamais faillir, à l’exception de l’épisode Sigrun qui avait marqué sa première erreur. 

Eu égard à son indéfectible dévotion, il aurait aimé recevoir un peu plus de reconnaissance de la part d’Odin, sans y croire. Muré dans ses pensées, il démarra et sortit de la propriété à vive allure au volant de son 4x4. Tellement vite qu’il ne remarqua même pas le véhicule garé un peu plus haut, dissimulé en retrait d’un chemin forestier cerné d’arbres.

***

En arrivant au commissariat central le lendemain matin, Mils ignora la porte de son bureau, tout comme la plupart de ses collègues, et fila directement au local des archives où l’attendait, comme convenu, son coéquipier.

Charles Tellier s’était montré parfaitement clair lors de leur dernière réunion secrète qui s’était tenue au bar, il ne voulait plus être mis à l’écart et s’autorisait même à exercer un consentement presque divin sur chacune des actions entreprises par son collègue en vue de faire tomber Victor Cristiani et ses complices. Comprenant que son coéquipier se montrerait inflexible sur ce point, Mils y avait souscrit sans réserve.

Conformément au déroulement du plan, Mils n’avait transmis aucune info à qui que ce soit sur la filature de la veille. Ni coup de téléphone, ni texto, ni mail. À l’instar de leurs ennemis supposés, les deux policiers avaient choisi de privilégier les échanges de vive voix.

Nerveux, Mils raconta sa filature de Victor Cristiani dans les moindres détails, en commençant par la sortie du parc qui avait mené les deux hommes jusqu’au siège du groupe Asgard, là où Marion l’avait rencontré la première fois.

— Il y est resté environ une quinzaine de minutes avant de ressortir au volant d’un 4x4 noir.

— Où est-il allé ?

— En dehors de la ville, en pleine campagne, à une demi-heure de route environ, je l’ai suivi jusqu’à ce qu’il franchisse les grilles d’un immense domaine. Tellement grand que je n’ai même pas pu distinguer de maison depuis la route, ce n’est que de la forêt à perte de vue. Mais la route qui serpente à travers bois mène forcément à une habitation.

— Et tu sais à qui appartient ce domaine ?

— Ça n’a pas été très compliqué de le découvrir vu la taille de la propriété. Figure-toi que c’est là que vit l’ancien big boss du groupe Asgard, Antoine d’Apscher en personne.

L’annonce laissa Tellier plus que circonspect. Évidemment, elle venait confirmer tous les soupçons qu’ils avaient déjà à l’encontre du magnat des télécommunications. Mais dans quel but ? Quel intérêt auraient des milliardaires comme les d’Apscher d’enlever tous ces hommes et de faire tuer une gamine, a priori sans importance pour eux ? Et surtout, comment le prouver ? Le lieutenant Tellier ne connaissait pas la réponse et se doutait bien que son collègue non plus.

— Ce serait donc lui le cerveau de toute l’affaire, lui qui aurait ordonné l’enlèvement de Jérémy Boller et des deux autres gars, et le meurtre de Chloé Marret ?

— Je l’ignore. Ça paraît gros, mais ça colle parfaitement avec ce que nous soupçonnons. Trop même.

— Tout le problème est là, Mils, ce ne sont que des suppositions et on n’obtient pas de commission rogatoire et d’autorisation de perquiz’ avec des suppositions. Aucun juge d’instruction ne nous suivra là-dessus, surtout contre des types de ce calibre qui avancent le sourire et le cigare aux lèvres derrière une armée de ténors du barreau. Tu comptes faire quoi, maintenant ?

Mils se trouva désemparé et ne sut que répondre, confronté à la réalité des faits. Son collègue avait entièrement raison en évoquant l’impasse dans laquelle ils se trouvaient. Au fil d’une enquête qui n’en était plus vraiment une, le groupe Asgard prenait de plus en plus la forme d’un titan mythologique, un Léviathan indestructible prêt à les avaler et les faire disparaître à jamais dans les ténèbres.
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La réunion du Panthéon des Ases tourna court ce soir-là. Campé sur ses convictions, Odin n’accorda qu’une importance relative aux soi-disant nouveaux éléments avancés par le lieutenant Mils. Sans entrer dans les détails, il mentionna seulement aux autres membres que le policier semblait poursuivre son enquête sur la mort de Sigrun de son côté, en dehors de toute procédure officielle, et en s’appuyant uniquement sur le témoignage d’une femme qui, pour le moment, demeurait toujours inconnue.

Aux multiples interrogations qu’avait suscitées cette déclaration, le maître de séance avait répondu à chaque fois de façon laconique : pas d’inquiétude, le lieutenant Mils n’a rien et ne peut rien. 

Une fois ce point réglé, ou plutôt négligé, Odin revint à l’ordre du jour, soit l’organisation et le déroulement de la prochaine partie de chasse. Une nouvelle proie avait été identifiée, étudiée et finalement sélectionnée parmi trois candidats potentiels. Il ne restait plus qu’à désigner la Walkyrie qui serait chargée de le séduire et de l’attirer dans leurs filets.

Cette mission avait été confiée à Nott qui, en dehors de son activité professionnelle officielle, gérait un réseau privé de « demoiselles de compagnie » pour clients fortunés, des notables et des chefs d’entreprise pour la plupart. Tout se présentait bien, il ne restait plus qu’à arrêter une date.

À la fin de la séance, Odin congédia tous les membres du Panthéon à l’exception de Sjofn qu’il convoqua pour un entretien privé. Consentante et silencieuse, la jeune femme opina de la tête et resta assise à sa place, seule face au maître.

— Avez-vous pu récupérer les renseignements que je vous ai demandés ? demanda-t-il une fois que tout le monde fut sorti et que la double porte fut refermée.

— Non, monsieur, répondit-elle sans détour.

— Et pourquoi cela, je vous prie ?

— J’ai vérifié plusieurs fois, il n’existe aucun dossier ni compte rendu récent relatant la reprise des séances entre le docteur Arnaud et le lieutenant Mils. Soit ils ne sont pas encore enregistrés, ce qui me paraît peu probable, soit ces documents n’existent pas.

— Voyez-vous ça…

Odin fixa Sjofn durant un moment qui parut interminable. Celle-ci essaya d’éviter son regard impénétrable et calculateur sans y parvenir. Au bout de quelques secondes, elle réalisa qu’il ne la regardait pas vraiment. Son attention était ailleurs, sa concentration maximale et sa réflexion intense. Seul un rictus presque imperceptible indiqua qu’il était sur le point de parler.

— Je vous félicite ma chère, c’est de l’excellent travail.

— Mer… merci, monsieur, s’étonna Sjofn qui ne s’attendait pas à être remerciée d’avoir échoué. Voulez-vous que je poursuive mes recherches concernant ce dossier ?

— C’est inutile, répondit-il l’air satisfait.

***

Marion Lombardi avait bien reçu le texto qu’elle attendait, sauf qu’il ne provenait pas du numéro habituel : « Dîner chez moi ? Ce soir ? Laurent ». Surprise, elle avait d’abord hésité avant d’accepter. 

— Vous avez changé de numéro ? demanda-t-elle tout d’abord en arrivant le soir même chez le policier, les bras chargés de deux bouteilles de Saint-Joseph domaine Le Clos.

— C’est un portable prépayé, disons que je prends quelques précautions compte tenu des ressources de nos adversaires.

— Vous êtes pas un peu parano sur les bords, Laurent ? Vous croyez vraiment que quelqu’un épie vos conversations téléphoniques ? Et pourquoi pas des micros cachés dans votre appartement tant que vous y êtes.

— Vous ne devriez pas les sous-estimer, Marion. Ce sont des éventualités à considérer lorsque le principal commanditaire d’au moins trois enlèvements et d’un meurtre dirige le groupe auquel appartient le premier opérateur de téléphonie mobile du pays.

La psychocriminologue jugea les inquiétudes du policier disproportionnées. Elle qui n’était arrivée qu’après coup dans cette histoire insensée avait encore du mal à croire totalement à ce complot digne d’une histoire de James Bond, auquel Laurent semblait accorder tant de crédit. Néanmoins, elle savait aussi qu’elle pouvait se fier à l’instinct de son partenaire qui n’avait jamais failli depuis qu’ils se connaissaient. À défaut d’être totalement convaincue, elle espérait juste que le plan du policier s’était déroulé comme prévu : 

— La première phase de l’opération devrait être, je l’espère, la plus simple à réaliser, puisqu’elle consistera à découvrir l’identité de celui ou ceux qui emploient Cristiani. Je suis persuadé qu’ils découvriront assez vite que ma hiérarchie a approuvé ma demande de revoir le docteur Arnaud et exigeront de sa part certaines réponses et un compte rendu détaillé de nos séances. Nous savons déjà comment ils procèdent et il n’y a pas de raison que ça change, les rendez-vous devraient donc avoir lieu dans le même parc, sauf changement qu’Olivia nous transmettra en temps voulu. Si tout se passe comme prévu, Cristiani repartira du parc en empruntant la même sortie, comme les fois précédentes. Je l’attendrai là, dans une voiture, on verra bien jusqu’où il m’emmènera. 

Sur le papier, effectivement, le plan paraissait simple, presque enfantin, et surtout peu risqué. Jusqu’à ce que le stratège évoque la seconde partie.

— À partir de là, je serai et resterai seul jusqu’à la fin de la filature. Je ne vous contacterai que le lendemain pour vous donner rendez-vous et vous raconter ce que j’ai découvert, entendu ? avait alors annoncé Mils du bout des lèvres, anticipant presque la réaction de son coéquipier. 

Marion se souvint que cette partie-là du plan avait particulièrement contrarié le lieutenant Tellier qui ne voulait pas que son collègue prenne autant de risques sans couverture, autrement dit, sans son aide. Ce à quoi Mils avait répondu que la meilleure couverture qu’il puisse lui offrir était sa présence complice au commissariat central.

L’absence d’un officier, hors congé ou mission spéciale, était plus ou moins facile à expliquer, même à justifier. Deux, en revanche, étaient susceptibles d’alimenter inutilement les conversations de couloirs. À contrecœur, Tellier avait finalement consenti au plan de son coéquipier, mais en exigeant de sa part une prise de risque minimale, sans contact avec Cristiani. Mils en fit la promesse, en espérant sincèrement qu’il n’aurait pas à la trahir.

Tout comme le lieutenant Tellier un peu plus tôt, Marion écouta attentivement le récit de Laurent, enregistra chaque information, chaque donnée et essaya d’analyser le contenu de ce qu’on lui présentait comme s’il s’agissait d’un cas clinique. Jusqu’à ce que le policier lui pose la première question.

— Qu’en pensez-vous, Marion ?

— Si je suis bien votre raisonnement, vous êtes arrivé à la conclusion que le responsable de la mort de Chloé Marret et de l’enlèvement d’au moins trois hommes n’est autre que l’un des hommes les plus riches et influents de ce pays, c’est bien ça ?

— C’est ce que je crois, en effet. Ce dont j’ai besoin, à présent, c’est de connaître votre avis.

La psychocriminologue empoigna la bouteille de vin et fit le niveau des deux verres qui se trouvaient devant elle. Elle attrapa le sien et avala une gorgée pour s’éclaircir la voix.

— Vos hypothèses se tiennent, je dois bien le reconnaître.

— Merci.

— Inutile de me remercier, tout le problème est là justement.

— Comment ça ?

— Allons, Laurent, pas à moi. Vous saviez très bien qu’avant même de débuter cette opération, tout s’arrêterait dès lors que les soupçons à l’encontre d’Antoine d’Apscher seraient confirmés. Le lieutenant Tellier a d’ailleurs dû vous tenir le même genre de raisonnement un peu plus tôt dans la journée…

Mils l’avait bien cherché. À force de vouloir obtenir des réponses à tout prix, il avait voulu jouer au plus malin avec la seule personne qu’il ne pouvait pas berner. Mais Marion avait su lire dans son jeu dès le départ, un peu comme s’il avait entamé une partie de poker avec ses cartes posées face visible sur la table.

— … et la raison pour laquelle vous m’avez invitée ce soir, l’une des raisons en tout cas, poursuivit-elle, c’est parce que vous savez que vous êtes dans une impasse. Vous avez des arguments plutôt solides, j’en conviens, mais malgré vos efforts, votre piste s’arrête là et nous le savons tous les deux.

— Mais vous aussi vous pensez que je suis dans le vrai, n’est-ce pas ? tenta-t-il de la convaincre.

— La seule chose dont je suis à peu près convaincue, au regard de ce que vous m’avez appris, c’est que Chloé Marret est probablement morte à cause de sa participation et de ce qu’elle savait sur les enlèvements. C’est tragique pour cette femme, mais son assassinat supposé, à mon sens, n’est qu’un dommage collatéral. Le véritable enjeu de cette affaire, ce sont les disparitions, il n’y a aucun doute.

— Je suis d’accord avec vous. Mais je n’arrive toujours pas à comprendre pourquoi.

— Est-ce que vous connaissez la différence entre un homme comme Antoine d’Apscher et des gens comme vous et moi, Laurent ?

— L’argent, ça me paraît évident, répondit le policier presque sur le ton de la plaisanterie.

— Sur le plan humain, je veux dire.

— Je ne sais pas.

— Vous, moi, le lieutenant Tellier, ou même le docteur Arnaud, l’ensemble des personnes que nous côtoyons au quotidien, évoluons tous à peu près dans la même sphère sociale, régis par les mêmes codes, les mêmes contraintes et surtout, les mêmes limites.

— OK. À la différence de d’Apsher, de toute évidence.

— Exactement. Je vais prendre un exemple concret, vous allez comprendre où je veux en venir. Imaginons que vous soyez en bonne compagnie et que vous commandiez une bonne bouteille de champagne dans un restaurant. Cette bouteille vous coûtera peut-être cent ou cent cinquante euros, je ne sais pas, je dis ça au hasard. Vous me suivez ?

— Pour l’instant, oui.

— Bien. Ce champagne, compte tenu de son prix et du moment qu’il illustre, vous allez prendre le temps de le servir et d’en savourer chaque goutte. Et même des années après, vous vous rappellerez de chaque détail, de l’endroit, de l’ambiance, des plats que vous avez mangés et du goût de l’alcool. Cet instant restera gravé dans votre mémoire comme un souvenir agréable et important.

— Oui, je suppose.

— Maintenant, prenons une personne immensément riche qui commande plusieurs magnums de champagne dans une discothèque, trois, quatre ou plus, à mille cinq cents euros chacun. Ce même homme, contrairement à vous, va secouer chacune des bouteilles, faire sauter les bouchons et asperger ses amis, la table, les banquettes et le sol en hurlant comme un veau. Ce moment, qui peut paraître intense et marquant pour vous et moi, ce même homme ne s’en souviendra probablement pas à son réveil, il ne regrettera rien et recommencera peut-être même le soir suivant.

— Il sait qu’il n’a pas encore atteint ses limites, qu’il peut encore les repousser, jusqu’à ce qu’il accomplisse quelque chose qui reste gravé dans sa mémoire, enchaîna Mils. Ce que vous essayez de me faire comprendre, c’est que ce qui semble n’avoir aucun sens pour quelqu’un comme vous et moi peut être parfaitement admis, voire banal, pour d’autres, c’est ça ?

— Pas seulement admis, mais autorisé. Si une personne se permet ce genre de chose, c’est parce qu’elle sait qu’elle peut le faire, sans restriction, sans obstacle, que ce soit sur le plan matériel ou même moral. Et c’est exactement ce qu’il se passe avec les disparitions sur lesquelles vous enquêtez. Les responsables enlèvent ces hommes parce qu’ils peuvent le faire facilement. Le plus difficile pour nous, c’est d’en comprendre la raison. Mais à mon avis, ça m’étonnerait que ce soit simplement pour les tuer.

— Pourquoi, alors ? Trafic d’êtres humains ? Trafic d’organes ? Ça n’a pas de sens, ce type est blindé de pognon, il n’a pas besoin de ça.

— C’est là que le carnet de Chloé Marret entre en jeu. De toute évidence, elle servait d’appât pour attirer les victimes, peut-être à son insu, peut-être pas. Ce qui est sûr, c’est que ces hommes n’ont pas été choisis par hasard, ils ont été sélectionnés. C’est pour ça que leurs profils concordent.

Mils mâcha l’analyse de Marion comme la dernière bouchée d’un plat indigeste. Il n’osait imaginer la raison aberrante pour laquelle Jérémy Boller, Jérôme Beaulieu, Anthony Brunet, et probablement d’autres types comme eux, avaient été enlevés. Néanmoins, il se hasarda à avancer une théorie.

— Ce n’est pas ma partie, mais je vais essayer de raisonner comme vous, surtout vous me dites si je fais fausse route.

— Bien sûr, allez-y.

— Est-il possible qu’un homme comme Antoine d’Apsher, qu’il les assouvisse seul ou non, ait des fantasmes sexuels ou morbides liés à des hommes de l’âge des victimes et qu’il les fasse enlever en utilisant un réseau qu’il dirige grâce à son argent ? Vous voyez où je veux en venir, je suppose.

— En gros, vous me demandez si Antoine d’Apsher est un tueur en série ?

— Oui.

— Impossible de l’affirmer avec certitude, mais non, je ne crois pas. En général, les tueurs en série, de par leur nature psychopathique, raisonnent en termes de fantasmes et de pulsions propres à l’individu.

— Mais est-ce que ça pourrait arriver ? Moyennant rétribution conséquente, je veux dire.

— Non, enfin pas à ma connaissance en tout cas. L’un des aspects qui caractérisent les tueurs en série, c’est qu’ils ne délèguent pas. Je connais bien quelques exemples de duos de tueurs qui ont sévi au cours du siècle dernier, mais presque à chaque fois, il s’agissait de couples inscrits dans un rapport dominant/dominé, et non d’associés comme dans le crime organisé. N’oubliez pas ce que je vous ai appris lors de l’affaire John, Laurent, pour ce genre d’individus, donner la mort n’est que l’aboutissement de tout un processus dans lequel prennent place l’observation, la traque, l’enlèvement et l’assouvissement des pulsions. Au regard de mon expérience, trouver quelqu’un qui partage les mêmes fantasmes et le même protocole meurtrier est quasiment impossible. Donc pour vous répondre simplement, non, je ne pense pas qu’Antoine d’Apsher soit un tueur en série, le mobile est à chercher ailleurs. 

— Au moins, on est sûr qu’il ne s’agit pas d’un couple d’assassins. Antoine d’Apscher est veuf depuis plus de dix ans et il ne s’est jamais remarié, j’ai lu ça sur Internet.

— Comment sa femme est-elle morte ?

— Cancer.

— Et il n’a qu’un seul fils ?

— Oui, Luc d’Apscher, c’est le PDG du groupe.

— Marié ?

— Divorcé, deux enfants, si j’en crois ce que j’ai pu lire sur les pages people le concernant.

— Difficile de trouver sa place lorsqu’on est le conjoint de ce genre de personnage écrasant et dominateur. Il est rare que les couples tiennent, ou alors juste pour le décorum.

— Ouais, quoi qu’il en soit, on reste toujours au point mort, résuma le policier en remplissant à nouveau le verre de Marion. Je suis sûr que si nous comprenions pourquoi Jérémy Boller et les autres ont été enlevés, nous aurions un point d’accroche pour avancer. Mais pour le moment, ça reste un putain de mystère.

— Réfléchissons, se motiva Marion en espérant que cela aurait un impact sur le moral de son partenaire, si ce n’est ni pour les tuer ni pour les vendre, à quoi peuvent-ils bien leur servir ?

Mils médita un instant, essayant de se remémorer les différents comportements marginaux croisés durant sa carrière.

— Des combats à mort clandestins ? lança-t-il brusquement. Ça collerait assez avec votre idée de limites à dépasser.

— C’est possible, mais peu probable, la plupart des hommes qui prennent part à ce genre de combats viennent du monde de la rue et sont volontaires, ce sont des chiens enragés, prêts à tuer ou se faire tuer pour quelques billets. Vous miseriez, vous, sur la victoire d’un jeune cadre dynamique de soixante-dix kilos, même en pleine forme, contre un molosse de cent trente dopé au crack et la bière ?

— Non, pas vraiment, mais je vous avoue que je ne sais plus trop sur quelle piste m’engager. Toutes celles que j’ose emprunter se terminent en cul-de-sac. Je voudrais comprendre, mais je suis totalement perdu, se résigna presque l’enquêteur.

— Rassurez-vous, vous n’êtes pas le seul. Seulement, maintenant, je ne vois pas trop ce que nous allons pouvoir faire de plus pour obtenir de nouveaux éléments. En agissant comme nous le faisons, hors du cadre légal, nous avons les mains liées, d’autant plus contre ce genre de personnes.

— Je sais, Marion. Je sais.

***

Trois jours s’étaient écoulés depuis qu’Olivia Arnaud avait rencontré Victor Cristiani dans le parc. Trois jours durant lesquels elle ne devait avoir aucun contact avec le lieutenant Mils, sous aucun prétexte.

— J’ai besoin de savoir à qui Cristiani transmet les informations que vous lui donnerez, c’est pour ça que j’ai besoin de vous au départ, mais je ne veux pas et ne peux pas vous impliquer plus que nécessaire dans cette opération, je n’en ai pas le droit et ce n’est pas votre rôle. Aussi, si tout se passe comme prévu le jour J, vous n’aurez plus à intervenir et resterez éloignée de tout ce qui touche de près ou de loin à cette affaire tant qu’elle ne sera pas officielle. Je sais que je vous demande beaucoup, mais vous êtes la seule personne à pouvoir nous aider et nous permettre d’avancer. Une fois que nous aurons les moyens de traduire les responsables devant la justice, je reviendrai vers vous, car votre témoignage sera capital pour envoyer tous ces salopards derrière les barreaux. 

Pas de nouvelles, bonnes nouvelles, comme dit le proverbe. Le lieutenant Mils avait sans doute réussi à obtenir ce qu’il voulait, d’où son silence de rigueur au cours de ces dernières soixante-douze heures durant lesquelles la psychothérapeute n’avait pas réussi à penser à autre chose qu’au rôle qu’elle avait tenu, oubliant parfois jusqu’à celui d’épouse et de mère de famille. 

— Je te trouve soucieuse, voire absente, depuis quelques jours, lui avait alors confié Thomas, son mari, une fois les enfants endormis. Tout va bien au cabinet ? Un problème avec un patient ?

Olivia accusa le coup. Elle, une spécialiste des sentiments humains, des comportements déviants, de la dissimulation et des affabulateurs, venait d’être démasquée logiquement par celui qui la connaissait le mieux. Elle réalisa aussitôt qu’elle ferait une bien triste patiente si elle était amenée à s’asseoir sur le divan de l’un de ses confrères. Une névrosée sans reliefs, sans aspérités, lisse et creuse. Un livre ouvert à la page de la banalité.

— Non, non, mentit-elle en essayant de garder un semblant d’assurance. Tout va bien, juste un peu de fatigue. Je pense que j’ai besoin de prendre quelques jours de vacances.

— Tu veux qu’on laisse les enfants à mes parents, ce week-end ? On pourrait aller passer deux jours dans la chambre d’hôtes avec spa que tu aimes bien, qu’est-ce que tu en dis ? suggéra aussitôt son époux avide lui aussi de quelques heures de détente et de liberté loin du tumulte de la cité.

— Je ne sais pas, hésita-t-elle. Tu crois que c’est possible ? C’est dans deux jours, c’est pas un peu tard pour réserver ?

— On est hors saison. Il y a une chance que ce soit libre. Si c’est pas le cas, on trouvera autre chose. Je suis sûr que ça nous ferait du bien. J’appelle ?

— Attends une seconde, je regarde mon agenda pour vérifier mes rendez-vous de vendredi.

Olivia alluma son téléphone et fit défiler les pages électroniques avec la pointe de son doigt.

— Vendredi, vendredi, murmura-t-elle. A priori, c’est bon, mon dernier rendez-vous est à 16 h 30.

— Parfait, je pense que je peux m’arranger pour terminer un peu plus tôt moi aussi. On prépare une petite valise jeudi soir, je la prends avec moi vendredi matin avant de partir au bureau, comme ça je passe te prendre directement au cabinet en fin de journée. On y sera pour le dîner.

— C’est un peu précipité, non ?

— C’est tout l’intérêt de la démarche.

Olivia retourna le projet dans tous les sens, espérant trouver une échappatoire qui la retiendrait en ville pour je ne sais quelle raison fumeuse. Rapidement à court d’arguments, car emballée par l’idée, elle terrassa l’anxiété qui lui tiraillait le ventre et accepta.

— C’est toi qui as raison, c’est une bonne idée. Mais je ne sais pas si tes parents sont dispos ce week-end ? C’était pas prévu, peut-être qu’ils ont fait d’autres projets.

— Tu les connais, ils sont toujours ravis d’avoir les enfants, mais je vais les appeler tout de suite pour m’en assurer.

À son tour, Thomas sortit son téléphone et composa le numéro de sa mère. La discussion dura à peine plus de cinq minutes.

— C’est bon, se réjouit-il. Ils t’embrassent. Ils n’avaient rien de prévu, ils récupéreront les enfants à la sortie de l’école vendredi après-midi. Toujours partante ?

— Oui, oui, répondit Olivia avec enthousiasme.

Trois minutes plus tard, la réservation était faite.

— Parfait, on a la chambre avec le jacuzzi. J’appellerai demain pour réserver une table au petit restaurant du village.

Olivia soupira de soulagement et de satisfaction à l’annonce de la bonne nouvelle qui allait, pour un temps tout du moins, l’éloigner de tout le stress enduré ces dernières semaines. Au moins, pendant ces deux jours, elle ne penserait ni à Mils, ni à Cristiani, ni aux écarts qu’elle avait été obligée de commettre sous la contrainte. Elle l’espérait en tout cas.

— C’est parfait. Merci, mon chéri. Ça va nous faire le plus grand bien. Ça fait longtemps qu’on ne s’est pas retrouvés comme ça, tous les deux, je crois que ça me manque un peu. J’ai hâte d’y être. Merci encore. Je t’aime.

— Moi aussi, je t’aime.

Le lendemain matin, Olivia Arnaud se réveilla apaisée, après une nuit sans cauchemar ni insomnie. La perspective de ce week-end improvisé en amoureux lui avait redonné goût aux plaisirs simples du quotidien, comme celui de partager le petit-déjeuner avec ses enfants et son mari ou celui de prendre le temps de choisir une jolie tenue dans sa garde-robe. Une fois prête, elle les embrassa tendrement avant de partir et, tout en descendant l’escalier de son immeuble, rêva au bain bouillonnant dans lequel elle se prélasserait bientôt avec Thomas.

Cette joie providentielle retrouvée l’accompagna durant tout le trajet jusqu’à son cabinet où ne tarderait plus à arriver le premier patient de la journée. Cela faisait bien longtemps qu’elle ne s’était pas sentie d’humeur aussi joyeuse et optimiste. Rien ne semblait la perturber et elle espérait bien que cela aurait des répercussions positives sur l’état d’esprit des personnes qu’elle recevrait aujourd’hui.

Lorsqu’elle pénétra dans le bâtiment à l’étage duquel se trouvait son cabinet et avança dans le couloir d’entrée, elle ne remarqua même pas que la minuterie automatique ne s’était pas déclenchée, la laissant évoluer dans une pénombre relative, seulement contrariée par la clarté naturelle émanant de l’étroite lucarne située au-dessus de la porte d’entrée.

Au bout du couloir, elle s’arrêta net après avoir posé le pied sur la première marche de l’escalier, paralysée par une étrange sensation. Une présence impalpable évoluait derrière elle. Proche. Inhabituelle. Hostile. Elle tenta de se retourner pour comprendre ce qui causait ce trouble, mais il était déjà trop tard. L’homme masqué dissimulé dans l’ombre du couloir fondit sur elle comme un rapace et, en guise de serres, planta une longue lame acérée au niveau de son cœur.

Les yeux et la bouche grands ouverts, muette de stupeur, Olivia Arnaud perdit toute consistance et s’effondra sur place tel un pantin désarticulé. Des spasmes animèrent le corps de la jeune femme encore quelques secondes. La lame ensanglantée, pointée en direction de la mourante comme pour avouer son forfait, avait perforé le muscle cardiaque d’Olivia Arnaud de part en part, ne lui laissant aucune chance. Abondamment, le sang se déversa de la plaie, tel un ruisseau de montagne tiède et visqueux coulant sur son flanc et alimentant les veines de l’escalier en châtaignier massif de traînées brunes aux reflets poisseux et métalliques.

Imperturbable, l’assassin la regarda rendre son dernier souffle, fixement, sans regrets ni compassion. Machinalement, il essuya son couteau plusieurs fois sur le pull de sa victime, s’assura qu’elle était bien morte et la débarrassa de ses bijoux et de son argent. Avant de ressortir de l’immeuble, il se retourna et murmura quelques mots.

— Le prix de la trahison.

Puis, Victor Cristiani s’en alla.
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— C’est fait, monsieur.

— Très bien. Tout s’est déroulé comme prévu ?

— Parfaitement, l’immeuble était vide à cette heure-ci. Personne ne m’a vu. Personne n’y a fait attention en tout cas.

— Bon travail, Vidarr. Retournez à Asgard à présent. Accomplissez vos tâches habituelles, rien ne doit perturber votre routine aux yeux des employés. Nous nous reverrons ce soir, lors de l’assemblée hebdomadaire.

— Bien, monsieur. À ce soir.

Victor Cristiani ressortit du bureau d’Odin presque aussi vite qu’il y était entré. Comme le protocole dicté par son maître l’exigeait, chaque rapport de mission impliquant les activités ou les missions liées au Panthéon des Ases, devait impérativement être transmis dans le cadre strict des quatre murs du bureau de ce dernier. De fait, aussitôt après avoir assassiné Olivia Arnaud, Cristiani avait rejoint son 4X4, garé à quelques pâtés de maisons de la scène de crime, et pris la direction du manoir, conformément aux ordres qui régentaient une grande partie de son existence.

De retour au siège de la société, le directeur de la sécurité du groupe de télécommunications s’enferma dans son bureau et cacha le butin dérobé sur la dépouille d’Olivia Arnaud dans son coffre-fort, lui-même dissimulé derrière un tableau dispendieux représentant un amoncellement de figures colorées inspirées du mouvement cubiste. Puis il s’installa à son bureau et ouvrit son ordinateur pour consulter les affaires en cours. Son travail officiel et légal, plus une couverture qu’une fonction finalement, le réclamait.

***

Un courant d’air glacial parcourut les couloirs du commissariat central lorsque la nouvelle tomba en fin de journée. Même si le meurtre n’avait pas été commis sur leur secteur, l’étroite collaboration qu’Olivia Arnaud entretenait avec les forces de l’ordre de la ville dans le cadre de son travail avait précipité la propagation de l’annonce de son décès entre les différents services. Une annonce sèche et sans équivoque.

Laurent Mils tournait en rond dans son bureau, à ressasser encore et encore les affaires Marret et Boller, étroitement liées l’une à l’autre, lorsqu’il apprit le décès de la psychologue. Dévasté, son esprit erra durant de longues minutes sur une mer déchaînée de doutes, percutant régulièrement des sentiments nauséabonds qui prenaient la forme de rochers menaçants se dressant sur son passage. 

Culpabilité, rage, indignation, dégoût, tristesse, il les encaissa tous de plein fouet, évitant le KO de justesse à chaque impact. Enfermé dans ce brouillard opaque, déchiré par le hurlement de détresse d’Olivia Arnaud, le policier évita la noyade en se raccrochant à la voix de son collègue, le lieutenant Charles Tellier, qui venait de faire irruption dans son bureau. Une voix amicale et compatissante qu’il reçut pourtant comme un flash aveuglant et brutal. Le retour à la réalité était écrasant de douleur.

— Je suppose que tu es déjà au courant, déclara Tellier lui aussi visiblement très affecté par l’annonce du meurtre de la psychothérapeute.

— Oui, je viens de l’apprendre, articula péniblement Mils.

— Écoute, je peux imaginer ce que tu ressens et je ne suis pas sans cœur, attaqua-t-il sans détour. Je veux bien te laisser le reste de la journée pour faire le point et te remettre de tes émotions, mais nous n’allons pas pouvoir garder ce que nous savons pour nous plus longtemps. Olivia a été assassinée de sang-froid, ce n’est pas un meurtre ordinaire, ni l’œuvre d’un patient désaxé, ni un vol à l’arrache qui aurait mal tourné comme le suggèrent les constatations préliminaires de l’enquête. Nous devons aller tout raconter à Vermeulen, sans attendre. 

— Je sais, mais je suppose que tu sais aussi ce que ça signifie pour moi.

— Je vais te soutenir, ne t’inquiète pas. Je ferai ce que je peux pour convaincre le patron que nous avons agi dans l’intérêt de la vérité, mais je reconnais que ça ne sera pas facile.

— C’est gentil à toi, malheureusement, je crois que ça ne suffira pas, se résigna Mils. De toute façon, il est hors de question de t’impliquer davantage. J’ai agi seul sur ce coup-là, pas besoin que tu trinques toi aussi. Je vais sûrement être suspendu pour avoir impliqué une civile dans une enquête non officielle, voire traduit en conseil de discipline, rétrogradé ou même carrément viré vu ce qui s’est passé. Tout est de ma faute, c’est à moi d’assumer mes conneries et la mort d’Olivia. Certainement pas à toi.

— En tout cas, tu n’iras pas voir Vermeulen tout seul, je viendrai avec toi, le soutien n’est pas interdit que je sache.

— Merci. Mais quoi que tu dises, je soutiendrai le fait que tu n’étais au courant de rien et que j’ai agi seul en toute connaissance de cause.

— Comme tu voudras.

Le soir même, alors que Laurent Mils venait juste de rentrer chez lui après avoir passé l’un des pires moments de sa vie, ignorant sur le trajet tous les bars qui lui faisaient de l’œil et dans lesquels il aurait pu s’arrêter noyer son chagrin, son téléphone sonna. C’est Marion qui l’appelait.

— Bonsoir, Marion. Je suppose que vous êtes au courant de la mort d’Olivia pour m’appeler à cette heure-ci, lança-t-il effrontément avant même que son interlocutrice ne le salue.

— Oui, le lieutenant Tellier m’a appelée tout à l’heure. Je voulais m’assurer que vous alliez bien… enfin, façon de parler. 

— Non, je ne vais pas bien, figurez-vous, répondit-il sèchement. Une femme est morte à cause de moi et je ne vais même pas pouvoir envoyer les coupables au trou vu que demain, à la première heure, je vais tout raconter à mon patron et que je serai certainement suspendu sur-le-champ.

Surprise par cet aveu de culpabilité, Marion essaya de tempérer le tournant qu’était en train de prendre la conversation en évoquant d’éventuelles alternatives.

— Vous êtes vraiment obligé de faire ça ? Il n’y a vraiment aucun moyen de minimiser votre implication dans cette histoire ? demanda la jeune femme presque naïvement. 

— Ça ne serait pas juste pour Olivia, ni pour les collègues qui enquêtent sur son homicide. Même si ça ne mène à rien, ils ont besoin de connaître tous les éléments de l’affaire afin de ne pas perdre de temps inutilement. Une fois que j’aurai tout avoué à Vermeulen, je leur transmettrai un rapport expliquant tout ce qui s’est passé, en espérant qu’ils en tiendront compte dans leurs investigations. Non, Marion, malheureusement, je crains qu’il n’y ait pas d’autre solution.

— Je comprends. 

Un long silence gênant s’ensuivit, rompu finalement par la psychocriminologue.

— Est-ce que vous voulez que je passe vous voir, histoire de ne pas affronter cette soirée tout seul ? 

— C’est gentil, mais je préfère rester seul et ne pas vous imposer ma pathétique compagnie. Je me suis déjà retenu de m’arrêter dans un bar pour passer la nuit à picoler, mais je me suis dit que je n’avais pas besoin d’aggraver mon cas en arrivant demain matin avec une gueule de bois de six pieds de long et les yeux injectés de sang à force d’avoir gerbé toute la nuit… désolé pour l’image.

— Pas de souci. Bien, vous êtes vraiment sûr, pour ce soir ? Je n’ai rien de mieux à faire vous savez. 

— Que de materner un flic déprimé à la ramasse sur le point de se faire virer, vous voulez dire ? Je suis sûr que si, mais je vous le répète, je préfère rester seul.

— OK, n’hésitez pas si vous avez besoin, je garde mon téléphone avec moi cette nuit. 

— Merci beaucoup, j’espère ne pas avoir à vous déranger.

— Essayez de dormir un peu, malgré tout, même si je sais que ça va être compliqué. Je vous rappelle demain pour savoir comment ça s’est passé avec Vermeulen. C’est un homme intelligent, il ne vous condamnera pas sans chercher à comprendre ce qui vous a poussé à agir. Ce sera donc à vous de vous montrer aussi convaincant que possible, donc rien que pour ça, vous avez eu entièrement raison. 

— À propos de quoi ?

— De ne pas avoir choisi de passer la nuit à vous mettre minable dans un bar. 

Mils échappa un sourire invisible pour celle qui venait de lui assurer son soutien. Le second de cette atroce journée.

— Bon, je vous laisse, et n’oubliez pas, vous pouvez m’appeler à tout moment. 

— Compris, merci beaucoup, Marion. Bonne soirée à vous.

— Au revoir, Laurent. 

Si Marion ne se rendit pas à l’appartement du lieutenant Mils cette nuit-là, il en fut de même pour Morphée qui déserta sciemment l’appel au sommeil du policier, plus que jamais en proie à ses démons. Allongé sur son lit, les yeux rivés au plafond et la poitrine serrée, il ne cessa d’imaginer et de rejouer la scène qui avait coûté la vie à Olivia Arnaud.

Logiquement, il personnifia l’assassin sous les traits de Victor Cristiani – il ne voyait personne d’autre susceptible d’avoir commis un tel crime – qui s’enfuyait en riant, le laissant là, impuissant, avec le cadavre d’Olivia dans les bras, incapable de l’arrêter.

Dans ses songes tourmentés, il repensa inévitablement à John. Lui aussi aurait pu être l’auteur de ce coup de couteau vengeur. Mais il ne s’agissait pas de lui, ni d’un autre tueur en série. En apprenant le drame, Mils avait aussitôt compris ce qui avait motivé celui ou ceux qui commandaient Cristiani à éliminer le docteur Arnaud. En s’associant avec l’enquêteur et en divulguant certains de leurs secrets, elle les avait ouvertement trahis. D’une manière ou d’une autre, ils avaient appris qu’elle jouait un double jeu et le lui avaient fait payer sans sommation.

À 3 heures du matin, incapable de trouver le repos, Mils s’extirpa du lit en sueur et en colère. En colère contre les auteurs présumés du meurtre d’Olivia, mais surtout contre lui-même. Il avait voulu jouer au plus malin dans la cour des grands, contre des individus possédant des ressources illimitées, ainsi que des appuis et des relations dans les plus hautes sphères du pays.

Des faiseurs de rois comme on les appelait autrefois. Des hommes et des femmes de la race de ceux qui placent leurs pions de façon stratégique, aux endroits qui leur seront le plus favorables. Des pions qui ont pris l’apparence, au fil des siècles, de dirigeants d’entreprises, de ministres, de magistrats et de hauts fonctionnaires en tous genres, et surtout possédant les deux seules valeurs indispensables à ceux qui les utilisent, plus encore que l’argent ou le carnet d’adresses : l’obéissance et la redevabilité.

Au terme d’une nuit tourmentée, la sonnerie du réveil tira Laurent Mils d’un état de somnolence fragile qu’il avait finalement réussi à trouver peu avant le lever du soleil alors qu’il était encore affalé sur son canapé. Malgré l’envie, il s’était abstenu de boire la moindre goutte d’alcool, ce qui ne l’empêchait pas de se sentir amer et vaseux. Les séquelles d’une nuit blanche saturée d’émotions nocives, plus encore que les effets de n’importe quelle boisson distillée.

— Allez, une bonne douche et j’aurai peut-être repris forme humaine avant d’aller affronter le chef, songea-t-il en s’extirpant mollement de ses coussins en cuir. 

L’eau chaude coula longuement sur le corps usé de Laurent, sans pour autant parvenir à nettoyer le plus profond de ses entrailles. Rasé de près et coiffé proprement, un peu comme pour un entretien d’embauche, il arriva une demi-heure plus tard au commissariat central, avec la même boule qui lui nouait l’estomac depuis la veille. Seul son collègue et ami, le lieutenant Charles Tellier, s’autorisa à venir interrompre ce que Mils estima comme être ses derniers instants de recueillement avant l’exécution.

— Salut, Mils. Comment tu te sens ce matin ? s’enquit-il avec ménagement.

— Pas terrible, mais bon, je ferai avec. Au fait, je voulais te remercier de m’avoir laissé le temps d’encaisser la nouvelle avant d’aller parler au chef, t’étais pas obligé de faire ça.

— Pas de quoi, il ne s’agit que d’un léger sursis après tout. Tu es prêt ?

— Pas vraiment…

Mils sortit et parcourut péniblement les quelques mètres qui le séparaient du bureau du patron de la brigade criminelle. Immobile devant la porte, il hésita un instant puis prit une grande inspiration et frappa.

— Entrez ! fit une voix à l’intérieur. 

Mils et Tellier pénétrèrent dans l’antre du commissaire Henri Vermeulen le cœur serré et les gorges nouées. Les dés étaient jetés.

— Je dois vous parler, chef ? C’est à propos du meurtre du docteur Olivia Arnaud.

— Qu’y a-t-il, Mils ? répondit le commissaire un peu surpris. J’espère que ce n’est pas pour me demander de reprendre l’enquête. Je sais que c’était votre thérapeute, mais l’affaire ne dépend pas de notre service, d’autres s’en occupent déjà.

— Je sais, mais ce n’est pas pour ça que je veux vous voir.

— Ah ? Et pourquoi, alors ?

— Je sais pourquoi elle a été tuée.

***

Depuis le dernier rapport de Sjofn, une idée fantastique, ou diabolique selon le point de vue, avait germé dans l’esprit d’Odin. Plus qu’une idée, une obsession inapaisable qu’il lui fallait assouvir coûte que coûte.

Depuis sa naissance, l’héritier de l’empire Asgard n’avait jamais vraiment eu besoin d’attendre ou d’espérer quoi que ce soit. Il exigeait, ou on exigeait pour lui, et il obtenait, sans délai. Son existence était ainsi faite. Une voie dorée sans obstacle, parcourue de portes infranchissables pour la plupart, mais qui s’ouvraient pourtant devant lui sur un simple claquement de doigts. Une vie marquée du sceau de la facilité, traversée au rythme des ordres dictés, par ses parents d’abord et par lui-même aujourd’hui, où le moindre contretemps était généralement dissipé dans l’heure grâce à la formule magique qui résolvait tous les problèmes : Combien ?

Chaque chose, chaque personne en ce monde avait un prix, Odin en était convaincu. Certains osaient placer la barre assez haut, parfois exagérément, mais il y en avait toujours une. Il suffisait de grimper marche après marche et on finissait par l’atteindre. C’est ainsi que fonctionnait son univers. Selon cette règle unique qui, contrairement à la plupart des règles, n’avait jamais souffert aucune exception.

À la fois ambitieux, excitant et dangereux, il savait que son projet cochait tous ses critères d’exigence, mais aussi ceux des autres membres du Panthéon des Ases. Eux qui étaient sans cesse à la recherche de défis toujours plus relevés et gorgés d’adrénaline, en étaient arrivés presque à se lasser des parties de chasse ordinaires qui se terminaient toujours de la même façon. Odin aussi d’ailleurs, commençait à ressentir cet essoufflement. Il n’osait prononcer le mot, pourtant il s’agissait bien de ça : une certaine forme de routine s’était installée.

Le maître du Panthéon le savait, il fallait que les règles et les enjeux de leur sport évoluent et grimpent d’un cran. Et cela passait par la mise en place de traques plus complexes, plus exigeantes et plus périlleuses, avec des proies plus fortes, plus intelligentes et plus combatives. Odin en avait décidé ainsi. 

***

Au lieu de rentrer chez lui, comme il aurait dû raisonnablement le faire, Laurent Mils quitta le commissariat central en fin de matinée et prit aussitôt la direction de l’institut médico-légal, situé à quelques rues de là. Il profita du trajet pour essayer de digérer les paroles et la sanction prononcée plus tôt par le commissaire Vermeulen, celui-ci n’ayant rien voulu entendre des tentatives de justification stérile de ses subordonnés.

— « … je vous suspends de vos fonctions avec effet immédiat et ce jusqu’à la fin de l’enquête qui déterminera si vos agissements ont conduit oui ou non à la mort du docteur Arnaud. Remettez-moi votre arme et votre carte professionnelle sur-le-champ et foutez-moi le camp chez vous avant d’aggraver la situation, c’est un ordre. Quant à vous, Tellier, je vous conseille de retourner bosser et de vous tenir à carreau jusqu’à ce que cette affaire soit réglée. Je vous préviens, je vous ai à l’œil et je ne laisserai rien passer. » 

Conscient d’avoir outrepassé ses prérogatives, Mils ne pensa même pas à contester la sentence, se contentant d’acquiescer et de ressortir du bureau sans un mot, la tête basse. Quelques minutes plus tard, privé de tout ce qui faisait de lui un officier de police, il quitta discrètement le commissariat central, n’attendant pas que la nouvelle de sa suspension fasse le tour du service et n’arrive jusqu’aux oreilles des agents de l’institut médico-légal où il se rendait désormais d’un pas pressé.

Sur place, il rejoignit le docteur Yves Capelle, médecin légiste en chef qui manifesta une réelle surprise en voyant le policier entrer dans son bureau qui jouxtait l’une des salles d’autopsie.

— Bonjour, lieutenant Mils, je ne vous attendais pas aujourd’hui. Vous n’avez pourtant pas d’affaire en cours, il me semble. Qu’est-ce qui me vaut l’honneur de votre visite ? entonna le docteur Capelle avec sincérité et courtoisie.

— Bonjour, doc. Désolé de vous déranger en arrivant à l’improviste, mais j’aimerais en savoir plus sur la mort d’une femme qu’on vous a amenée hier, le docteur Olivia Arnaud, c’était l’une de mes connaissances, mentit à peine le policier.

— Ah, j’ignorais que vous la connaissiez, je vous présente toutes mes condoléances. C’est exact, elle est arrivée hier. Que voulez-vous savoir au juste ?

— Comment est-elle morte ?

— Un coup de couteau, net et précis, au niveau du cœur, commenta le légiste sans détour. La lame a pénétré les deux ventricules, la mort a été quasi instantanée. À en croire l’angle de la blessure, je dirais que le meurtrier est arrivé par l’arrière et qu’elle était en train de se retourner au moment où elle s’est fait poignarder. Il est d’ailleurs fort probable qu’elle n’ait pas eu le temps de voir le visage de son assaillant. En tout cas, elle n’a pas souffert.

Maigre consolation.

— L’enquête préliminaire évoque les conséquences d’un vol à la tire. Vous pensez qu’une blessure pareille peut être l’œuvre d’un type qui en avait juste après son argent et ses bijoux ? questionna Mils en sachant pertinemment que ce n’était pas le cas.

— Il n’y a aucun signe d’hésitation ou d’acharnement, l’agresseur a frappé au cœur de façon franche et directe. Donc, et ce n’est que mon opinion, je dirais plutôt que c’est elle qui était visée et que le vol n’est là que pour camoufler un meurtre prémédité. Évidemment, je ne peux que le supposer et non le certifier.

Moi je peux, songea Mils en se remémorant le CV de Cristiani et ses aptitudes en combat rapproché. 

— Autre chose ?

— Non, la plaie au niveau de l’abdomen est la seule blessure que j’ai relevée. Aucune trace de ligature, ni hématome ni sévices sexuels. Olivia Arnaud est morte des suites de ce coup de couteau en plein cœur. Il n’y a rien à ajouter.

— Entendu, merci pour les infos, doc. J’aurais un dernier petit service à vous demander, si ça ne vous dérange pas.

— Si je peux aider, je vous écoute.

— Pourriez-vous ne pas mentionner ma visite d’aujourd’hui, s’il vous plaît ? Je vous en serais reconnaissant.

D’abord surpris, Yves Capelle jugea la requête du policier pour le moins étrange et inattendue. Puis, il ressentit soudain une certaine gêne s’installer chez ce dernier. Le connaissant depuis longtemps, le scientifique estima qu’il devait certainement avoir une bonne raison et ne chercha pas à en savoir davantage.

— Si personne ne m’interroge à ce sujet, je n’aurai pas besoin d’en parler, répondit-il avec assurance. Dans le cas contraire, je ne pourrai malheureusement pas vous couvrir, je suis désolé.

— Je ne vous demande pas plus, doc. Merci pour tout.

— Pas de quoi.

Mils tourna les talons et s’apprêtait à ressortir du bureau lorsque le docteur Capelle l’interpella.

— Lieutenant Mils ?

— Oui, fit l’officier en tournant la tête.

— Je n’ai pas besoin de savoir, ni même de comprendre pourquoi vous me demandez ça, mais j’imagine que vous savez ce que vous faites.

— Je n’en suis pas sûr, doc.

— Soyez prudent en tout cas.

— Je ferai au mieux. Merci, doc. À bientôt.

— Au revoir, lieutenant.

Mils repartit de l’institut médico-légal avec le sentiment d’avoir creusé un peu plus la tombe dans laquelle il enterrerait bientôt sa carrière. Il remonta dans sa voiture et se trouva subitement dans l’incapacité de démarrer. Lorsqu’il croisa son regard fatigué dans le rétroviseur, il comprit qu’il était arrivé en bout de course. Épuisé et anéanti, il sentit tous les muscles de son corps se relâcher et l’abandonner à son sort. En regardant à nouveau dans le rétroviseur, il réalisa que des larmes roulaient sur ses joues.
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La vingt-et-unième heure de la journée était sur le point de sonner. Au rez-de-chaussée du manoir, dans la salle du Conseil, tous les membres du Panthéon des Ases discutaient des derniers évènements. Leurs ombres étirées déambulaient, projetées sur les murs par les lueurs des flammes des bougies plantées dans les lustres et les chandeliers qui ornaient la pièce. Religieusement assis autour de la table, ils attendaient que le maître de séance fasse son entrée pour commencer.

Dans son antre, à l’étage, celui-ci ne semblait pas si pressé. Au contraire, il aimait prendre son temps en dégustant l’un des alcools qu’il conservait précieusement dans des carafes en cristal. Ce soir-là, il humait le bouquet et se délectait d’un vieil Armagnac de 1959.

Il adorait ce moment, ces quelques minutes précédant son entrée en scène, toujours très solennelle, presque royale. Ce qu’il aimait par-dessus tout, c’était sentir la crainte et la grandeur qu’il inspirait dans les regards de ses disciples. Certains, parmi les plus anciens pourtant, laissaient encore échapper une goutte de sueur le long de leur tempe dès qu’il apparaissait dans la pièce. Il le devinait, le gardait pour lui, mais intérieurement, il jubilait.

Ce soir-là, lorsqu’il pénétra dans la salle du Conseil, comme à son habitude, Odin jaugea chacun des visages attentifs afin de vérifier que l’effet produit était toujours aussi percutant, ce mélange de respect et de peur que suscitaient déjà les monarques d’autrefois. Parmi eux, ses sujets, il se considérait comme tel en tout cas. Entre ces murs, ceux de son manoir, où n’existait ni Dieu ni maître au-dessus de lui, il s’octroyait droit de vie et de mort sur chacun, et bien d’autres encore. Il le savait, en jouait souvent, jusqu’à en abuser parfois.

— Bien, je suis heureux de constater que vous êtes tous là, nous allons donc pouvoir ouvrir la séance hebdomadaire sans plus attendre, annonça-t-il en s’asseyant. Mais avant cela, j’ai estimé légitime de modifier quelque peu l’ordre du jour afin d’évoquer avec vous le devenir de notre assemblée.

Comme souvent, Odin s’autorisait à bouleverser le déroulement de la séance sans avoir, au préalable, consulté les membres. À cette annonce, plusieurs paires d’yeux interrogateurs parcoururent le tour de la table à la recherche de réponses que, de toute évidence, leur maître était le seul à détenir.

— Comment ça, le devenir de notre assemblée ? intervint Loki. 

— Je ne suis pas dupe, vous savez. Je sais que beaucoup d’entre vous commencent à éprouver une certaine lassitude pour nos parties de chasse telles qu’elles se déroulent actuellement. Rassurez-vous, je la ressens moi aussi depuis quelque temps.

Ces paroles inattendues déroutèrent autant qu’elles rassurèrent l’auditoire. Si plusieurs d’entre eux n’étaient pas dans ce cas, d’autres partageaient bel et bien cet état d’esprit. Évidemment, aucun n’avait eu le courage, jusqu’ici, de soulever ce genre de critique lors de leurs réunions. Toute idée de défiance ou de rébellion à l’encontre du protocole du Panthéon étant tout bonnement inenvisageable, voire suicidaire.

— Nous avons les moyens logistiques et intellectuels d’améliorer la pratique de ce que nous considérons déjà comme étant le sport des dieux, reprit Odin avec toujours autant de suffisance dans la voix. 

— Comment ? interrogea Mimir. Pardonnez cette question, monsieur, mais j’avoue que je suis à la fois curieux et très excité par ce que vous êtes en train de suggérer.

— C’est tout à fait naturel, mon cher Mimir. Comme vous le savez, l’ennui est notre pire ennemi, un ennemi invisible qui, je le ressens, n’a de cesse de gagner du terrain au fil des semaines. C’est donc pour cela qu’il me paraît impératif, dès ce soir, de vous proposer le stimulant nécessaire afin de le combattre et de le repousser plus loin encore.

Toutes les têtes étaient à présent tournées vers le maître du Panthéon qui, paré des lumières ancestrales qui inondaient la pièce, semblait auréolé d’une aura divine. En les voyant si captivés par ce qu’il était sur le point d’annoncer, il réalisa que son intervention permettrait de rétablir pour les uns, et de conforter pour les autres, son ascendant sur les membres du Conseil.

— Voilà. Comme vous le savez, le règlement de nos parties de chasse est strict et je ne compte pas revenir dessus.

Un murmure de déception presque imperceptible parcourut l’assistance.

— En revanche, poursuivit Odin, là où il est possible de, comment dirais-je, pimenter celles-ci, c’est en réorientant notre méthode de sélection des proies.

— C’est-à-dire ? suggéra Forseti qui était de ceux qui ne trouvaient plus autant d’intérêt qu’avant à leurs traques nocturnes.

— J’y viens, Forseti, un peu de patience. Jusqu’ici, nous sélectionnions des hommes jeunes en bonne santé et facilement manipulables, afin que nos Walkyries n’éprouvent aucune difficulté pour les attirer dans nos filets, vous êtes tous d’accord ?

Un oui massif et approbateur résonna dans la salle du Conseil. 

— Eh bien, imaginez un instant que nous sélectionnions à présent des candidats davantage aptes à se défendre pour lutter pour leur survie.

— Comme qui ? Des soldats ? Des types comme Vidarr ? ironisa Loki en désignant le cerbère du Panthéon d’un geste dédaigneux.

— Dans un avenir proche, pourquoi pas, esquiva Odin sans relever l’insolence du jeune homme. Mais en ce qui concerne la première chasse de la nouvelle ère du Panthéon des Ases, j’ai une idée bien plus intéressante à vous soumettre.

***

Après sa visite à l’institut médico-légal, Mils rentra chez lui, referma la porte à clé et coupa son téléphone. Il ne voulait voir ni parler à personne, y compris Marion qui lui avait pourtant laissé trois messages pour le double de tentatives d’appels depuis la fin de la matinée. Il les écouta tous le lendemain matin, après une nuit presque entièrement privée de repos et de tranquillité d’esprit, le regard éteint et perdu dans une tasse de café trop fort, regrettant presque celui qu’il buvait dans son bureau à cette heure-ci. Tous disaient sensiblement la même chose.

— Bonjour, Laurent, c’est encore moi. J’aimerais juste savoir comment vous allez et si je peux faire quelque chose pour vous aider. Je ne sais pas si je peux être utile, je ne sais même pas si vous avez envie de me voir, mais en tout cas, si jamais vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas. Rappelez-moi ou laissez-moi un message au moins, juste pour que je sois sûre que vous êtes toujours vivant. Bon courage. À bientôt. 

Le policier effaça chaque message, s’en voulant presque de ne pas y répondre et de laisser la jeune femme de côté, seule avec ses inquiétudes.

Je lui enverrai un texto ce soir, pour la rassurer, pensa-t-il en débarrassant sa tasse dans l’évier et en filant jusqu’à la salle de bains pour tenter de rendre forme humaine à sa vieille carcasse fatiguée. 

Toute la journée, Mils resta prostré dans son canapé en cuir à suer et à regarder la télé en buvant des bières dont il sentait à peine le goût. Sans savoir pourquoi, son cerveau lui renvoya une projection fantasmée de Jeff Pereira, la troisième victime de John, et de son penchant addictif pour la boisson.

Le message était tout à fait clair, à passer ainsi ses journées à boire et à engloutir jusqu’à l’écœurement des programmes insipides et sans intérêt, il n’en était pas si loin. Aussi, lorsque le soir arriva, obscurcissant progressivement sa tanière rendue hermétique à toute forme de vie extérieure, il repensa à son attitude envers Marion et se rappela la promesse qu’il s’était faite un peu plus tôt de lui envoyer un message pour la rassurer.

| Bonsoir, Marion. Désolé de ne pas vous avoir répondu plus tôt. Tout va bien, ne vous en faites pas. Je vous rappelle d’ici quelques jours. Bonne soirée. Laurent.

Puis il se leva pour attraper une autre bière dans le frigo. La huitième, ou peut-être neuvième de la journée, peu importait, c’était la seule substance qui avait réussi à franchir les limites de sa gorge sans lui provoquer l’envie de vomir.

Le film du soir ne tarderait plus à commencer. Une rediffusion des Galettes de Pont-Aven avec Jean-Pierre Marielle dont il comptait bien se servir comme puissant somnifère pour mettre un terme à cette journée lamentable. À son retour dans le salon, il remarqua que son téléphone vibrait. Un message. La réponse de Marion. Il l’ouvrit. 

| Parfait. Si tout va bien alors, dépêchez-vous de venir m’ouvrir la porte avant que le repas ne refroidisse.

À peine le temps de lire et de comprendre ces quelques mots que la sonnerie de son interphone retentit. Surpris, autant qu’hésitant, il se dirigea vers la porte et appuya sur le bouton de communication.

— Oui ?

— Bon alors, vous ouvrez ou non ? répondit la voix électronique familière sur un ton qu’il ne connaissait que trop bien lui aussi. 

Sans réfléchir ou même oser renvoyer la visiteuse, Mils déverrouilla la porte principale de l’immeuble et ouvrit celle de son appartement. Marion arriva rapidement, les bras chargés de sacs de provisions qui avaient déjà embaumé tout l’escalier d’une odeur alléchante de sauce italienne à base de tomate.

— J’ai pas fait très original, déclara-t-elle à peine après avoir posé le pied sur le palier. J’ai pris des plats à emporter chez le petit Italien juste à côté de chez vous. Il paraît que c’est très bon. Vous n’avez pas mangé j’espère, parce que j’ai pris de quoi nourrir une armée ?

Mils ne trouva rien à répondre. Un mélange de gêne, de désorientation et de soulagement s’insinua en lui comme un souffle surnaturel qui l’empêcha de choisir s’il voulait ou non que Marion s’invite chez lui et partage sa douleur. Incapable de réagir, dans un sens comme dans l’autre, elle progressa sans obstacle et investit la forteresse de solitude finalement privée de son unique rempart vivant. Sans un mot, il la regarda assiéger le salon en territoire conquis puis referma la porte, presque soulagé de ne pas avoir eu à lutter pour défendre sa tranquillité.

À pas de loup, il la rejoignit et l’observa en train de décaler les cadavres des bouteilles de bière et de répartir les victuailles sur la table basse.

— Eh ben, vous vous êtes pas raté, aujourd’hui, se moqua-t-elle gentiment. J’espère qu’il vous en reste quelques-unes au frais au moins. Ils ont mis des couverts en plastique, mais ça ne vaut rien. Vous pouvez attraper des fourchettes et des couteaux, s’il vous plaît ?

— Que faites-vous là, Marion ?

— J’essaie de mettre la table, ça se voit pas ?

— Je ne parle pas de ça.

Marion stoppa net ses préparatifs et se redressa pour faire face à Mils. Son ton peut-être un peu trop enjoué n’avait pas eu l’effet escompté. Elle tenta une nouvelle approche.

— Vous n’avez répondu à aucun de mes appels ni à aucun de mes messages, Laurent. J’ai appelé le lieutenant Tellier, mais lui non plus n’avait pas eu de vos nouvelles depuis votre départ du commissariat, hier midi. J’ai tenu à m’assurer en personne que vous alliez bien, rien de plus. Vous m’en voulez ?

Marion venait d’abattre la carte de l’empathie. Mils déjoua la manœuvre sans pour autant la contrer. Il comprit que la démarche était sincère et sans arrière-pensée.

— Non, bien sûr que je ne vous en veux pas. Seulement, j’avais prévu de rester seul pour ruminer mon chagrin et ma colère dans mon coin, sans emmerder personne. Jusqu’à demain tout du moins.

— Pourquoi demain ? demanda la psychocriminologue.

— C’est le jour des obsèques d’Olivia, soupira-t-il.

— Ah, j’ignorais. Vous comptez vous y rendre ?

— Oui, ne serait-ce que pour lui demander pardon une dernière fois, même si je sais que ça ne servira à rien et que ça ne me soulagera pas forcément. Mais je ne me vois pas ne pas y aller.

— Vous voulez que je vous accompagne ?

— Non, je vous remercie. C’est peut-être con, mais j’ai besoin d’affronter les regards de ses proches sans pouvoir me raccrocher à quoi que ce soit.

— Vous pensez que votre mise à pied n’est pas une punition suffisante ?

— Sur le plan professionnel si, elle est même amplement méritée. Mais sur le plan émotionnel, c’est différent.

— Je comprends, ça risque d’être dur, mais c’est peut-être le meilleur moyen pour vous de surmonter cette épreuve et de passer un cap.

— Je ne sais pas, on verra demain. En revanche, ce soir, ce n’est pas le cas.

— Comment ça ?

— Comme je vous l’ai dit, j’avais prévu de rester seul, mais je me rends compte en vous voyant que je suis content d’avoir de la compagnie. Et puis je vous en aurais presque voulu si vous n’aviez pas apporté ces deux sacs. Qu’est-ce que ça sent bon, c’est quoi ?

— Penne tomates, jambon de Parme, basilic et champignons et linguine aux fruits de mer, le tout avec une montagne de parmesan râpé, deux parts de tiramisu et deux bouteilles de Chianti, j’ai vu large.

— Et vous avez bien fait, ça me changera des bières. Des couverts, vous avez dit ? demanda Mils en filant vers la cuisine.

— Et deux verres aussi, s’il vous plaît. À pied, si possible, ne me sortez pas les verres à moutarde dépareillés, par pitié.

— OK, je vais essayer de vous trouver ça, se détendit le policier.

Une fois qu’ils furent installés sur le canapé, Mils servit du vin à son invitée et remplit son verre à son tour. Marion défit un à un les emballages et révéla des plats colorés et brillants dont l’aspect n’avait rien à envier à l’odeur qui avait déjà copieusement parfumé la pièce.

— Ça a l’air délicieux.

— Je suis bien de votre avis. Bon, moi, j’attaque.

Les deux convives plongèrent leurs couverts dans les plats de pâtes chacun à leur tour et pêchèrent une masse fumante et dégoulinante qui alla s’écraser mollement dans leurs assiettes.

— Nom de Dieu ! gémit Mils. Ces pâtes sont dingues. Quand je pense que c’est juste à côté de chez moi et que je n’y suis jamais allé.

— Vous voyez, je vous avais dit que ça vous plairait.

— Pas sûr que j’aurai encore les moyens de me payer des repas de ce genre une fois que j’aurai plus de boulot.

— Ça craint tant que ça ?

— Il va certainement y avoir une enquête, mais bon, je ne me fais pas d’illusion, j’ai agi dans le cadre de mes fonctions, en dehors des procédures légales, pour mener ma propre enquête sur une affaire déjà classée, le tout en impliquant des civils dont l’une s’est fait assassiner. Donc, oui, ça craint vraiment.

— Attendez une seconde, en dehors de Tellier, vous et moi, il n’y a personne qui puisse prouver que la mort d’Olivia Arnaud a quelque chose à voir avec ce qu’elle a fait pour vous. On ne peut pas le retenir contre vous, ça sous-entendrait que Cristiani, d’Apscher et tous ceux qui sont probablement mêlés de près ou de loin à cette affaire sont impliqués eux aussi. Et personne ne peut remonter jusqu’à eux à partir d’éléments qui ont été obtenus, comme vous le dites, en dehors de toute procédure officielle.

— Je sais tout ça, Marion, répondit Mils comme s’il s’agissait d’une évidence. Il n’y aura aucune enquête, ni même aucune audition confrontant l’un ou l’autre de ces salopards. Le rapport conclura qu’Olivia a été victime d’un vol qui a mal tourné. Ce que va retenir la commission de discipline concernera seulement mes agissements, et ça leur suffira sans doute, soupira Mils en portant son verre de vin aux lèvres.

— Je ne sais pas trop quoi vous dire, Laurent, à part que je suis sincèrement désolée de la tournure qu’ont prise les évènements. Je sais que vous avez fait tout votre possible pour ne pas nous mettre en danger. Malheureusement, par je ne sais quel moyen, ils ont réussi à savoir qu’elle les avait trahis.

Mils releva la remarque de la psychocriminologue. Bien qu’il commençât à la connaître, cette faculté innée qu’elle avait de mettre le doigt sur le grain de sable qui paralysait l’ensemble de l’engrenage le fascinait toujours autant.

— Justement, Marion. J’aimerais avoir votre avis là-dessus. Ça m’a bouffé toute la journée cette histoire, comment ont-ils bien pu découvrir qu’Olivia les avait doublés ?

— Hum… Réfléchissons… Vous m’arrêtez si je me trompe. Les nouvelles séances que vous aviez programmées avec elle avaient fait l’objet d’une demande officielle auprès de votre hiérarchie, c’est bien ça ?

— Oui, dès le départ, je me suis douté que c’était par ce biais qu’ils avaient su que je la consultais. En faisant la même chose, j’étais quasi-certain d’attirer l’attention de Cristiani et de sa clique de cinglés.

— OK. À partir de là, les séances que vous avez suivies avec Olivia se sont-elles déroulées normalement ou bien avez-vous fait semblant de parler de vos problèmes ?

— Non, j’ai, enfin, nous avons essayé d’être aussi crédibles que possible, car nous ignorions si nous étions écoutés ou non. J’ai supposé que non puisqu’ils ont recontacté Olivia après coup, afin qu’elle leur révèle ce que j’avais pu lui dire.

La dernière phrase de Mils fit Tilt ! dans le cerveau de Marion. 

— C’est ça ! Les comptes rendus !

— Ben quoi, les comptes rendus ?

— Olivia était psychologue judiciaire. Dans le cadre de son travail, elle suivait régulièrement les membres des forces de police de la ville.

— Oui, c’est exact.

— De fait, elle était obligée de remettre des rapports réguliers sur tous les entretiens qu’elle réalisait avec ses patients.

— Le contenu de ces entretiens n’est pas soumis au secret médical ? s’étonna le policier.

— Le contenu, si, en totalité, mais pas les rapports de séance.

L’espace d’une seconde, Mils s’en voulut de ne pas avoir considéré ce détail qui, de toute évidence, était de première importance. Comme cela s’était déjà produit par le passé, Marion venait de mettre en lumière ce qu’il aurait pu, aurait dû, comprendre tout seul.

— Quelqu’un a su qu’Olivia n’avait rédigé aucun rapport concernant notre dernière séance, s’exclama-t-il en se levant du canapé. C’est comme ça qu’ils ont compris que ces entretiens étaient bidon.

Les sanglots commencèrent à dévorer la gorge de Mils, tant et si bien que ces derniers mots eurent toutes les peines du monde à franchir ses lèvres. Dévasté, il se figea, le regard perdu dans l’obscurité mouchetée d’étincelles silencieuses qui peignait chaque soir le même décor urbain sur les vitres de sa fenêtre.

— Tout est de ma faute. Je n’ai pas pensé qu’ils iraient aussi loin dans leurs vérifications. Je les ai sous-estimés et j’ai perdu.

Bienveillante, Marion se leva et s’approcha pour lui apporter son soutien. Les yeux baignés de larmes, Mils se retourna lorsqu’il sentit la main de la jeune femme se poser sur son épaule. Oubliant tout ce qui était ou aurait pu être, il capitula et s’abandonna à l’étreinte qui lui était offerte.
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L’unique veste noire suspendue dans sa penderie n’avait pas revu la lumière du jour depuis l’enterrement du lieutenant Théo Rossi, quelques mois plus tôt. Mils la décrocha et l’épousseta du mieux qu’il put au niveau des épaules et des revers de manches, avant de la mettre sous son bras et de quitter son appartement. Il était dix heures passées. Les obsèques du docteur Olivia Arnaud auraient lieu dans moins d’une heure.

Depuis l’affaire John, le regard qu’il portait sur sa ville avait changé. Il ne la reconnaissait plus, la haïssait parfois. De l’endroit où il avait grandi et qu’il s’efforçait de protéger aujourd’hui, sûrement pas aussi bien qu’il l'aurait voulu, il ne voyait plus que les côtés les plus sombres, les murs sales et les gens vulgaires, et il détestait cette sensation. 

Mils roula près de trente minutes, tel un automate téléguidé, ignorant la vie qui défilait autour de lui et se moquait de ses remords. À l’approche de l’église, il décida de garer sa voiture à l’écart de la foule et du passage présumé du cortège. Puis il sortit, enfila sa veste pour dissimuler les traces de transpiration apparues entre-temps, s’épongea le front et la nuque avec un mouchoir en papier qu’il remisa dans sa poche, et avança fébrilement vers le parvis.

Sans un mot, il se mêla aux personnes venues rendre un dernier hommage à Olivia Arnaud, saluant d’un hochement de tête timide celles et ceux dont le regard croisait le sien. Famille, amis, collègues, tous étaient rassemblés, unis dans la même peine, échangeant à voix basse, essuyant des larmes ou étouffant quelques rires nerveux, parfois.

Gêné, Mils guetta le mari et les enfants d’Olivia qu’il repéra facilement près de l’entrée de l’église, entourés de tous ceux venus leur témoigner les marques d’affection et de soutien de circonstance. Caché derrière ses lunettes de soleil, le policier observa quelques instants le visage marqué et fatigué de l’homme qui serrait ses deux enfants accablés de chagrin dans ses bras protecteurs. Eux venaient de perdre une mère et une épouse. Tous les autres, autour de lui, pleuraient la perte d’une fille, d’une sœur, d’une amie ou de quelqu’un qui, de toutes les manières, avait compté dans leur vie.

En les voyant, Mils réalisa qu’il était sans doute celui qui partageait le moins d’affects avec la défunte et hésita à repartir jusqu’à ce que le curé apparaisse sur le seuil, solennel, et invite la foule à entrer. Mils ne bougea pas, estimant qu’il n’y avait pas sa place, et regarda la procession silencieuse s’engouffrer dans les entrailles de béton et de verre de l’édifice religieux.

Il resta là, sans bouger, durant un peu plus d’une heure, jusqu’à ce que les cloches retentissent pour signifier la fin de la cérémonie. Quatre hommes épaulant le cercueil sortirent les premiers, suivis de près par le veuf et ses enfants.

Puis, le cortège de visages tristes et fermés amorça sa marche lente derrière le véhicule funéraire en direction du cimetière qui se situait un peu plus haut. Refusant de quitter son rôle d’observateur, Mils attendit quelques instants et s’insinua au milieu de la foule dans laquelle il se sentit aussitôt invisible et coupable.

— Vous connaissiez bien Olivia ? murmura soudain une voix féminine derrière lui.

Surpris, Mils se retourna et découvrit celle qui venait de s’adresser à lui, marchant légèrement en retrait sur sa gauche. C’était une femme d’une quarantaine d’années, blonde, mince, très élégante dans une belle robe noire, et visiblement très émue du drame qui s’était joué quelques jours plus tôt et dont elle n’était plus, comme tant d’autres aujourd’hui, que la spectatrice impuissante.

— Euh… oui… enfin, non pas vraiment, bafouilla le policier.

— Désolée de vous aborder de la sorte, poursuivit-elle, mais vous aviez l’air d’être un peu perdu, comme moi, et de ne pas connaître grand monde.

— C’est exact, je peux même vous avouer que je ne connais personne dans ce cortège. Le docteur Arnaud était une simple relation de travail, abrégea Mils.

— Ah ? Vous êtes psychologue, vous aussi ? enchaîna la jeune femme.

— Non, je suis lieutenant de police à la brigade criminelle.

— Policier ? s’étonna-t-elle.

— Oui, dans mon métier, nous consultons régulièrement des psychologues. J’ai récemment travaillé avec le docteur Arnaud sur une affaire, mentit-il sciemment.

Mils réalisa après coup qu’il venait de se livrer sans retenue à une parfaite inconnue. Sans doute, à ce moment précis, dans ces circonstances particulières, cette femme lui inspira une confiance suffisante et salutaire. Il poursuivit :

— Et vous, si je peux me permettre, vous étiez l’une de ses amies ?

— Oui. Olivia est… pardon, était une copine de fac. Nous avons fait nos études ensemble et nous étions restées en contact depuis.

— Vous êtes psychologue, vous aussi ?

— Non, enfin pas tout à fait, je suis institutrice.

— Ce sont deux métiers assez proches, je suppose.

— Vous avez raison, les problématiques et les questionnements des enfants peuvent parfois se montrer complexes. Néanmoins, ils restent, en général, plus faciles à résoudre que ceux des adultes.

— Je veux bien vous croire. Au fait, je ne me suis pas présenté, je m’appelle Laurent.

— Enchantée, malgré les circonstances, moi, c’est Clarisse.

— Enchanté également, Clarisse. Vous étiez proches, Olivia et vous ?

— Pas autant qu’à l’époque de la fac, malheureusement. J’ai changé d’orientation pour passer le concours de professeur des écoles et nous nous sommes un peu perdues de vue. Nous étions restées en contact par mails, on se voyait deux ou trois fois dans l’année pour boire un verre et parler de nos vies, vous savez ce que c’est.

— Disons que j’imagine.

— Ce n’était pas grand-chose, malgré ça, nous avions beaucoup d’affection l’une pour l’autre, se justifia-t-elle presque aussitôt. J’ai été abasourdie lorsque j’ai appris comment elle était morte. Quelle horreur, quand j’y pense.

Clarisse plaqua un mouchoir sur le bas de son visage pour masquer la tristesse qui commençait à la submerger. Mils, dévasté par la culpabilité, osa à peine la réconforter, mais essaya, faute de mieux.

Le policier et l’institutrice poursuivirent ainsi leur route sans parler jusqu’à l’entrée du cimetière. La jeune femme rompit le silence une fois les grilles franchies.

— C’est un peu banal ce que je vais vous dire, même très banal en fait, mais je me rends compte que c’est assez vrai ce qu’on dit, c’est une fois que ceux qu’on aime sont partis qu’on regrette de ne pas avoir passé plus de temps avec eux.

— C’est un sentiment que partagent beaucoup de personnes endeuillées, lui confia-t-il.

— C’est vrai ?

— Oui, dans mon métier, je suis malheureusement confronté au malheur et à la détresse de personnes qui viennent de subir la perte d’un proche, le plus souvent dans d’horribles circonstances. Nous les entendons souvent dire qu’ils regrettent de ne pas avoir fait ou dit telle ou telle chose à celui ou celle qui est parti.

— Ça doit être pesant au quotidien.

— On ne s’y habitue jamais, mais on apprend à se forger une carapace de plus en plus dure et à gérer les situations, au cas par cas, avec le détachement nécessaire.

— Je ne suis pas certaine d’en être capable.

— Vous savez, de mon point de vue, ce que vous faites est autant plus admirable et méritant. Moi, je n’aurais jamais la patience de passer mes journées avec vingt-cinq gosses qui ne veulent jamais la même chose en même temps. Ils ont quel âge ceux que vous avez ?

— Plus ou moins 5 ans. Je m’occupe des maternelles avec lesquelles la patience et l’écoute sont effectivement des vertus indispensables, quotidiennement mises à rude épreuve. J’avoue d’ailleurs qu’il m’arrive parfois d’en manquer, mais ne le dites pas aux parents, ce sont eux les plus mauvais élèves.

Aussi discrètement que possible, le policier et l’institutrice échangèrent un sourire complice. À ce moment-là, pourtant mal choisi, Mils sentit qu’une réelle connexion venait de s’établir entre eux.

— Bon, je vous laisse, je viens d’apercevoir une ancienne copine de fac un peu plus haut dans le cortège, je vais aller la rejoindre, annonça-t-elle en accélérant le pas.

— Ah ? Très bien, je vous en prie.

— Peut-être à plus tard.

— Oui, pourquoi pas, au revoir.

Clarisse se faufila parmi la foule, disparaissant presque du regard du policier qui regretta la fin prématurée de leur conversation. Lui qui n’était pas venu chercher le moindre réconfort en se présentant aux obsèques de celle dont il endossait l’assassinat, avait finalement trouvé une oreille attentive et inattendue en la personne de cette charmante institutrice.

La mise en terre se déroula dans un silence étouffant, seulement troublé, par moments, par quelques murmures de chagrin. Les yeux rivés vers le sol, le mari et les enfants d’Olivia Arnaud restèrent immobiles jusqu’à ce que le cercueil disparaisse dans l’obscurité du caveau.

Puis, l’assemblée se mit en branle. Poignées de main, embrassades, étreintes, les trois membres de la famille eurent droit à toute la panoplie des échanges et des condoléances de rigueur avant que le cimetière ne se vide progressivement, les laissant seuls face à l’avenir et à leur douleur.

Une nouvelle fois, Mils n’osa pas se présenter au mari et aux enfants d’Olivia et se contenta de saluer une dernière fois la défunte avant de quitter à son tour cette forêt grise de pierres tombales fissurées et de croix sculptées.

— Laurent ! s’exclama soudain une voix derrière lui.

Mils se retourna et vit Clarisse le poursuivant d’un pas rapide.

— Belle cérémonie, n’est-ce pas ? ne trouva-t-il rien de mieux à dire une fois qu’elle arriva à sa hauteur.

— Oui, très touchante. Ça remue quand même.

— C’est normal, nous ne sommes pas censés enterrer des parents ou des amis si jeunes. C’est une épreuve qui nous ramène fatalement à la réalité de notre condition. Comment allez-vous ?

— Ça va, disons qu’il va me falloir quelques jours pour digérer. Pour rester dans le registre des banalités affligeantes, comme on dit dans ces cas-là, la vie continue. Vous retournez bosser ?

— Non… je suis en congé prolongé en ce moment, mentit-il encore une fois en évoquant sa situation.

— Je n’ai pas cours aujourd’hui et je n’ai pas non plus envie de rentrer chez moi travailler. Ça vous dit d’aller boire un café ? Ou peut-être quelque chose de plus costaud. Je connais un petit bar à côté de l’église.

— Je vous suis, je vous avoue que je ne serais pas contre un petit remontant moi non plus.

L’heure et demie passée en compagnie de Clarisse fila à une vitesse folle et pansa une partie des blessures de la matinée. Confiance, quiétude, désir, autour d’un simple verre partagé, Mils ressentit toute une palette d’émotions inspirantes qui, force est de se l’avouer, lui étaient presque devenues étrangères au fil des mois et même des années.

Tant et si bien qu’au fur et à mesure de la conversation, qui tourna autour de sujets divers, parfois même futiles, il réussit à trouver le courage de lui vanter, sans y croire, les mérites d’un bar à tapas du centre-ville qu’il connaissait bien. À sa grande surprise, Clarisse accepta qu’ils s’y retrouvent le samedi suivant.

Les jours qui suivirent, Mils commença à croire que le cours de sa vie semblait reprendre ses droits depuis qu’il n’était plus policier, même si cette situation n’était que temporaire. Son quotidien routinier, régi par la violence et les frustrations, sa suspension, les meurtres de Chloé Marret et d’Olivia, Cristiani et ses complices, toute cette affaire, toute cette merde, tout cela lui paraissait honteusement loin depuis sa rencontre avec la belle institutrice.

Même Marion. Sa partenaire. Son amie, aima-t-il à penser. Celle qui aurait pu être tellement plus s’ils avaient osé franchir le pas. Mais aussi celle qui lui rappelait sans cesse les heures les plus sombres de sa vie. Marion n’était pas Clarisse et inversement, et c’est peut-être ça qui lui plaisait le plus en fait. Sans doute avait-elle, elle aussi, ses tracas, ses angoisses, peut-être même ses souffrances, mais le monde dans lequel elle évoluait n’était, à coup sûr, pas celui des meurtres, des assassins, des enquêtes, de la peur ou de l’urgence.

Naïvement, elle représentait tout ce en quoi il avait cessé de croire depuis son entrée dans la police, l’espoir d’un avenir possible, incertain, mais possible. Et cela lui suffisait.

Le jour J, Mils opéra une transformation radicale, presque chirurgicale, avant son rendez-vous. Douché, rasé de près, coiffé, parfumé légèrement et habillé avec des vêtements fraîchement lavés et repassés, ceux qui le connaissaient auraient facilement pu croire qu’un autre homme que Laurent Mils venait de pousser la porte du bar où il était censé retrouver Clarisse dans – il vérifia sa montre – à peine dix minutes.

Il s’installa à une table pour deux, sur un tabouret en hauteur et attendit, à la fois anxieux et excité, observant avec attention la vie des autres qui se jouait autour de lui. Déformation professionnelle. Des couples, des amis, des gens heureux de partager de brefs instants, loin des troquets sordides où ses enquêtes l’avaient si souvent, trop souvent, mené. Des bouges infâmes, hors du temps, où les clients les moins saouls n’avaient d’autre choix que de subir les éructations, les vomissements, les hurlements, les bagarres ou les chants paillards qui surgissaient du comptoir ou du fond de la salle.

Clarisse arriva avec à peine trois minutes de retard, justifiant platement celui-ci par la recherche du taxi devant la conduire jusqu’ici. Lorsque Mils se leva pour l’accueillir, il redécouvrit l’image qu’il s’était efforcé de conserver de leur première rencontre, intacte, plus belle encore que dans son souvenir.

— Je vous en prie, asseyez-vous, proposa-t-il. Qu’est-ce que vous voulez boire ?

— Ça vous choque si je prends une bière ?

— Non, non, rassurez-vous, je commencerai seulement à me poser des questions si vous la buvez plus vite que moi. Je pensais prendre quelques tapas pour accompagner. Ça vous dit ? La charcuterie est excellente ici.

— Avec plaisir. Je meurs de faim.

La soirée se poursuivit sur le même ton cordial et détendu. Vies professionnelles, anecdotes diverses, passions, projets. Clarisse et Laurent échangèrent sur tout ce qui les définissait en tant que personne, arrangeant certains aspects, en dévoilant d’autres, sans jamais se mentir. Et les heures filèrent ainsi sans qu’ils s’en rendent compte jusqu’à ce que l’un des employés annonce la fermeture imminente de l’établissement.

Une fois dehors, transie par la fraîcheur humide de la nuit printanière, Clarisse commença à regarder autour d’elle à la recherche d’un taxi.

— Vous aurez du mal à en trouver un à cette heure-ci. Vous voulez que je vous raccompagne ? proposa Mils.

— Je ne sais pas, hésita-t-elle. Je ne veux pas vous déranger.

— Ça ne me dérange pas du tout, au contraire, et puis je serais rassuré de savoir que vous êtes rentrée chez vous en toute sécurité.

— Eh bien, dans ce cas, j’accepte avec plaisir, monsieur le policier.

Laurent et Clarisse roulèrent durant une quinzaine de minutes, poursuivant leur discussion, riant de bon cœur, naturellement, comme si rien au monde n’était susceptible de les interrompre.

— Eh bien, merci beaucoup, Laurent.

— Pas de quoi, c’était l’occasion de passer quelques minutes de plus avec vous.

— J’ai passé une soirée très agréable, et…

— Oui ?

— Je ne veux pas que vous pensiez… que tu penses que je suis de ce genre de femme, mais, est-ce que ça te dirait de monter boire un dernier verre ?

— Ben, il est tard et…

— Je comprends, pas de souci, soupira la jeune femme.

— … et je n’ai rien de mieux à faire donc, oui, pourquoi pas.

Un silence coupable, teinté d’excitation, s’instaura entre Clarisse et Laurent. Dans la tête du policier, tout se bousculait, mettant à mal bon nombre de ses certitudes et convictions. Ce dernier verre ne voulait peut-être rien dire de plus et ne signifiait pas nécessairement que Clarisse souhaitait aller plus loin avec lui, ce soir ou un autre. Pourtant, il lui semblait évident que la proposition de cette dernière reflétait l’envie de poursuivre la soirée, quelle qu’en soit l’issue. Un sentiment qu’il partageait d’ailleurs sans réserve.

Clarisse et Laurent montèrent les deux étages sans prononcer le moindre mot, comme deux adolescents craignant de se faire surprendre par leurs parents. La lumière discrète de la minuterie avait révélé aux yeux de Laurent un immeuble ancien dont les parties communes avaient été récemment réhabilitées. Escalier central en châtaignier massif, rampe en fer forgé, moulures blanches le long des murs et sur le palier, deux portes épaisses en bois sculpté. La jeune femme s’arrêta devant celle qui se trouvait à droite.

— Voilà, c’est ici, je te préviens, ce n’est pas un palace.

— C’est chez toi, ça me suffit, osa-t-il répondre pour exprimer au mieux ce qu’il ressentait en cet instant précis.

Instantanément, Mils se sentit à l’aise en pénétrant dans l’appartement de Clarisse qui était à l’image de son occupante, chaleureux et sans prétention.

— Vas-y, installe-toi, lança-t-elle en désignant le canapé d’angle qui trônait au milieu de la pièce principale. Je vais nous chercher à boire. Tu préfères quoi, bière, vin, autre chose ?

— Une bière, ce sera parfait.

— OK, à tout de suite.

Clarisse s’éclipsa dans une pièce que Mils supposa être la cuisine. Pendant quelques minutes, presque béat, il ne put s’empêcher d’observer l’endroit où il se trouvait, d’en apprécier chaque détail. Comme s’il venait de découvrir toute l’étendue des richesses d’une caverne aux merveilles dont il avait cherché l’entrée durant toute sa vie. Les meubles étaient beaux, chinés, retapés et repeints dans des couleurs chaudes pour la plupart. Quelques bibelots discrets ornaient les étagères, ainsi que des livres, beaucoup.

Sitôt assis, Mils se sentit apaisé et, pour une fois, trop vite peut-être, à sa place. Clarisse n’avait pas souhaité que la soirée se termine au bas de son immeuble. Il ignorait tout de ce qui allait se passer et il s’en fichait. Ils n’iraient peut-être pas plus loin ce soir, ni même le prochain, et il n’en avait pas forcément envie. Le temps était un luxe qui ne faisait pas partie de sa vie. Savourer, profiter de l’instant tel qu’il se présente et apprécier le bonheur simple d’être avec la bonne personne. Assis là, à attendre que Clarisse reparaisse, il n’aspirait à rien d’autre.

— J’arrive, entendit-il depuis l’autre côté du mur.

La jeune femme le rejoignit, les bras chargés d’un plateau sur lequel se trouvaient deux bières dégoulinantes de fraîcheur et une petite coupelle contenant des rondelles de saucisse sèche.

— Tu m’en diras des nouvelles, je l’achète dans une petite charcuterie qui n’est pas très loin d’ici, ils ont des produits corréziens qui sont à tomber par terre.

Mils apprécia l’attention. Autant que de constater que Clarisse se révélait de plus en plus être celle qu’il supposait : joyeuse, naturelle, bonne vivante. Inconsciemment, il se mit à espérer que cette soirée ne soit pas la dernière qu’ils passeraient ensemble.

— À la tienne ! s’exclama-t-elle.

— À la tienne, et à cette soirée, répondit Mils tout sourire.

Les regards rivés l’un sur l’autre, Laurent et Clarisse avalèrent une gorgée de bière fraîche. Le visage de la jeune femme laissa même apparaître une sorte de gêne qui la rendit encore plus charmante aux yeux de son invité.

— Elle est très bonne cette bière, remarqua Mils en détaillant l’étiquette. La Goudale, je connaissais pas.

— Je suis heureuse que tu l’apprécies. C’est toujours plus facile avec une bière qui a beaucoup de goût, les gens le sentent moins.

— De quoi ?

— Je suis désolée de te l’annoncer comme ça, mais je t’ai menti, Laurent. Je savais déjà qui tu étais lorsque je t’ai abordé le jour de l’enterrement.

— Ah bon, comment ça ?

— On m’avait montré ta photo.

— Ma photo… ? Mais qui… ?

Soudain, Mils commença à perdre pied avec la situation en même temps qu’avec la réalité. Il sentit tout d’abord ses muscles l’abandonner, l’obligeant à se crisper sur ses bras pour se redresser.

— Clarisse, je… ne me… sens pas très bien, tout à coup, bafouilla-t-il en cherchant ses mots.

— C’est le sédatif qui fait son effet. Ça ne sera plus très long maintenant.

— Un sédatif… mais… pourquoi ? Qui… es-tu ?

— Je ne suis personne, Laurent, je ne suis qu’une victime, tout comme toi.

Mils lutta de toutes ses forces pour parler et maintenir ses paupières ouvertes, sans succès. Inéluctablement, il sombrait dans l’inconscience. Il profita des quelques secondes de lucidité qui lui restait pour essayer d’obtenir des réponses de la part de celle qui se tenait tout près de lui, mais qu’il avait pourtant de plus en plus de mal à distinguer.

— Une victime ? Mais… qu’est-ce que… tu racontes ?

— J’ai été engagée pour te séduire et t’amener jusqu’ici. Ils m’y ont obligée, je n’avais pas le choix.

— Pas le… choix de quoi ?

Cette ultime question resta sans réponse. Mils s’effondra sur le canapé dans un état quasi léthargique. Juste avant de perdre connaissance, il entendit une dernière fois la voix de celle qui lui avait tendu ce piège.

— Je suis sincèrement désolée, Laurent. J’espère que tu réussiras un jour à me pardonner.


Partie III

TEXARKANA


1

Marion ressortit de l’immeuble avec la détestable sensation d’avoir manqué quelque chose. Tôt le matin, elle avait tenté plusieurs fois de joindre Laurent pour prendre de ses nouvelles, sans y parvenir.

Lors de la dernière soirée qu’ils avaient passée ensemble, trois jours plus tôt, ce dernier s’était littéralement effondré dans ses bras, accablé par le chagrin provoqué par l’assassinat d’Olivia Arnaud. La pression, les déceptions et les tensions ressenties au fil des dernières semaines avaient eu raison de lui et s’étaient abattues d’un bloc, ce soir-là, le laissant tel un mort-vivant privé de substance et d’horizon.

Elle-même, déboussolée par toute cette histoire, s’était retrouvée impuissante et maladroite en cherchant à le consoler. Ils étaient pourtant restés ainsi, dans les bras l’un de l’autre durant plusieurs minutes, jusqu’à ce que Mils se libère naturellement de cette étreinte confortable qui, l’espace d’un instant, avait réussi à l’apaiser.

Ce jour-là, seule l’annonce monocorde et insatisfaisante de la messagerie répondit aux appels répétés de la psychocriminologue. Téléphone éteint ou déchargé, dans un cas comme dans l’autre, cette impossibilité de le contacter n’était pas dans les habitudes de Mils et méritait d’être éclaircie dans les plus brefs délais.

Tiraillée par l’inquiétude, elle décida donc de se rendre chez le policier, mais se heurta au dernier rempart d’un appartement muré dans le silence. En repartant, Marion remarqua que le courrier n’avait pas été relevé. Sitôt sur le trottoir, elle attrapa son téléphone.

— Commissariat central, bonjour, quelle est la raison de votre appel ? répondit l’agent de permanence. 

— Bonjour, je suis la psychocriminologue Marion Lombardi, je souhaiterais parler au lieutenant Charles Tellier, s’il vous plaît.

— Ne quittez pas, je vais voir s’il est disponible. 

Quelques secondes de musique d’attente passèrent avant qu’une nouvelle voix ne se fasse entendre.

— Ici le lieutenant Tellier, bonjour, Marion. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ? 

— Bonjour lieutenant, désolée de vous déranger. J’appelle pour savoir si vous avez eu des nouvelles du lieutenant Mils, récemment. J’essaie de le joindre depuis ce matin, sans succès. Je ressors de son immeuble à l’instant et il n’est pas chez lui non plus. D’ailleurs, il n’a pas dû y passer depuis un moment, le courrier n’a même pas été ramassé.

— Désolé, Marion, j’ai bien peur de ne pas pouvoir vous aider davantage, je ne l’ai pas vu depuis la semaine dernière. Mais ne vous inquiétez pas, c’est assez inhabituel, c’est vrai, mais vous le connaissez, il finira bien par réapparaître. 

— Sûrement, abrégea-t-elle en omettant d’évoquer leur dernière soirée en tête-à-tête.

— Je vais essayer de l’appeler de mon côté. Si j’ai des nouvelles, je vous tiens au courant. 

— Merci, lieutenant, moi de même. Bonne journée.

— Bonne journée à vous aussi, Marion. 

Marion parcourut une dernière fois la rue du regard dans l’espoir de repérer la voiture ou un signe du policier, sans y croire, puis s’en alla.

***

— Laissez-moi sortir ! Vous entendez ? Laissez-moi sortir, espèce de sac à merde !

Les heures s’égrainaient, invisibles, impalpables, mais les suppliques du lieutenant Mils demeuraient sans réponse. Depuis combien de temps était-il enfermé dans les ténèbres glacées de sa cellule, il l’ignorait. Deux, trois jours, peut-être même quatre. Terrassé par la fatigue, il n’avait pas réussi à lutter davantage, contraint de baisser sa vigilance et de s’abandonner à de rares instants de sommeil tourmenté.

De plus en plus, il commençait à ressentir les effets pervers de la privation totale de lumière. Perte de repères, nervosité, état dépressif, la frontière qui le séparait encore des confins de la folie se rapprochait dangereusement. Un voyage sans retour duquel il s’efforçait de se détourner, sans y parvenir totalement.

À force de la frapper sans relâche depuis son réveil, ses poings écorchés et maculés de sang séché avaient durablement tatoué la porte de son cachot. Pris au piège de cette minuscule cave voûtée sans fenêtre, il se souvenait à peine des évènements qui l’avaient conduit ici. Le spectre de la soirée avec Clarisse, la proposition d’un dernier verre chez elle, cette étrange sensation de basculer dans l’abîme et puis le trou noir, jusqu’à ce qu’il reprenne connaissance entre les quatre murs de ce caveau sordide.

Épuisé à force de crier sa rage dans le vide, Mils retourna s’allonger mollement sur la paillasse répugnante qui lui servait de lit. À côté de celle-ci, un seau en plastique, dont le couvercle déformé échouait à contenir les relents pestilentiels de ses excréments en décomposition, le narguait de sa présence humiliante.

À l’opposé, au bas de la porte, une petite trappe aux charnières rouillées s’ouvrait de temps en temps dans un grincement sinistre pour laisser passer le même plateau en plastique usé sur lequel on lui déposait une gamelle de pâtes trop cuites, du pain et un pichet d’eau plate.

Par cinq fois depuis son premier réveil, le minuscule passage s’était ouvert, délivrant à chaque fois le même menu insipide qu’il hésita d’abord à manger et auquel, finalement, il céda, vaincu par la faim. À chaque livraison, Mils chercha à entrer en contact avec le propriétaire de cette main qui le nourrissait, hurlant sa détresse, suppliant, essayant d’obtenir des réponses de toute façon inacceptables, en vain.

À bout de nerfs et de force, Mils ferma les yeux, espérant s’évader quelques minutes de sa condition. Ses premières pensées allèrent vers Marion. Tant bien que mal, il essaya de s’accrocher à son image, à son sourire, au son de sa voix et à tous les moments qu’ils avaient partagés, les bons comme les mauvais. Le salut de son esprit, ce qui le ferait tenir tout du moins, passait par le rappel de ces échos, il le savait.

Il songea aussi à Clarisse. Avec le recul, il réalisa que cette rencontre était sans doute trop belle pour être vraie. Cette connivence quasi instantanée, l’évidence soudaine d’un avenir possible, tout ceci manquait de spontanéité. Et pour cause, leur rencontre avait été écrite à l’avance, répétée et justement exécutée par sa principale interprète. Il s’en voulait d’y avoir cru, d’avoir voulu y croire, suffisamment en tout cas pour succomber au chant des sirènes de cette vie normale qui lui tendait les bras.

Perdu dans les souvenirs de ce qu’il considérait déjà comme sa vie passée, il n’entendit pas tout de suite les bruits de pas qui s’approchaient de la porte de sa cellule. Quelqu’un venait. Il se redressa, nauséeux, et attendit jusqu’à ce que le bruit métallique d’une clé tournant dans la serrure le sorte de sa torpeur.

L’ouverture de la porte ne laissa pénétrer que peu de lumière dans la pièce. Suffisamment en tout cas pour révéler tout d’abord l’ombre d’un pistolet puis la silhouette d’un homme imposant se dressant dans l’encadrement. Bien qu’il fût incapable de distinguer les contours du visage de son visiteur, Mils comprit tout de suite de qui il s’agissait.

— Comment allez-vous, lieutenant Mils ? Pas trop fatigué ? le provoqua Cristiani.

— Allez vous faire foutre, espèce de salopard ! se révolta aussitôt le policier avec virulence. Dites-moi plutôt ce que je fais ici et ce que vous me voulez.

— Tout doux, lieutenant Mils. Vous voulez des réponses, c’est normal, c’est justement pour ça que je suis là. Mon maître souhaite vous parler.

— Votre maître ? Qui ça ? D’Apscher ? Ça tombe bien, j’ai deux mots à lui dire moi aussi.

— Levez-vous et suivez-moi, s’il vous plaît. Et tenez-vous tranquille, je n’aimerais pas avoir à vous blesser inutilement.

Très affaibli, Mils s’extirpa de sa cellule avec douleur, suivi de près par Cristiani qui le tenait en respect de son bras armé. Incapable de réagir sans que ça ne tourne à son désavantage, Laurent se résigna à remonter le couloir humide qui s’enfonçait dans l’obscurité sans tenter quoi que ce soit. Au bout de quelques minutes de marche, le goulet de pierres sombres recracha les deux hommes parmi les vestiges d’une ancienne champignonnière qui, avec ses deux rangées de flambeaux ardents, indiquant le chemin à suivre, ressemblait tout autant à l’antichambre des enfers.

— Où sommes-nous ? essaya naïvement Mils.

— Vous le saurez bien assez tôt, esquiva Cristiani.

Ils traversèrent la galerie jusqu’à un autre tunnel, étroit et long d’une centaine de mètres, qui les conduisit dans une petite salle en pierres apparentes sans fenêtre – peut-être la cave d’une vieille maison, pensa Mils – sur le côté de laquelle se dressait un escalier qui semblait avoir été directement taillé dans la roche.

— Nous y sommes presque, montez ! se contenta de préciser l’assassin présumé d’Olivia Arnaud.

Derrière la porte qui gardait l’accès aux marches, Mils fut stupéfait de découvrir le décor authentique d’une grande demeure bourgeoise figée dans le temps. Instantanément, il se sentit telle Alice qui, après avoir plongé dans le terrier du lapin blanc, s’était fait dévorer par l’extravagance du pays des merveilles. Il pensa aussitôt que lui aussi, d’ici peu, rencontrerait le roi de cœur du château qui ordonnerait peut-être qu’on lui coupe la tête.

Des dorures anciennes aux tapisseries évoquant des scènes de chasse, en passant par les boiseries patinées et les portraits d’illustres inconnus qui dévisageaient chaque visiteur de leurs billes fixes et éteintes, tout dans cette pièce renvoyait à une époque où la richesse s’accumulait et s’affichait sans limites et sans complexe.

Diminué par la rudesse de sa captivité qui avait rendu ses yeux extrêmement sensibles à la lumière, Mils avança en plissant les paupières, ébloui par la clarté renvoyée par les lustres baroques qui surplombaient la pièce. Mais très vite, le policier s’accoutuma à cette ambiance anachronique au détour de laquelle, à tout moment, il s’attendait à voir surgir des personnages en tricornes et perruques poudrées.

— Par ici, ordonna Cristiani en indiquant le chemin.

— Je suppose que je n’ai pas le choix, répondit Mils en essayant de garder un semblant d’ascendant.

— Vous supposez bien, effectivement.

Les deux hommes poursuivirent leur parcours en traversant d’interminables galeries, lumineuses, fastes et imposantes. La dernière d’entre elles déboucha devant une double porte sculptée en chêne massif gardée par deux statues de corbeaux, chacune posée sur une colonne en marbre, et dont les regards granitiques n’évoquaient rien d’autre que la mise en garde à ceux qui oseraient franchir cette frontière symbolique.

— Vous pouvez entrer, il vous attend, indiqua Cristiani.

— C’est ça… maugréa Mils en le foudroyant du regard.

Le passage s’ouvrit sur une vaste salle à manger occupée en son centre par une immense table de réception au bout de laquelle trônait un homme d’un certain âge au charisme saisissant. Attentif, Mils chercha d’abord à repérer les différents pièges susceptibles de lui tomber dessus, mais aussi, sans vraiment y croire, n’importe quelle échappatoire.

— Inutile de perdre votre temps à chercher un moyen de sortir d’ici, lieutenant Mils, il n’y en a aucun hormis ma volonté, asséna Odin comme si les pensées de l’enquêteur s’affichaient au-dessus de sa tête. Approchez et asseyez-vous face à moi, je vous prie.

Trop faible pour se rebeller, trop perdu pour agir sans réfléchir, Mils obtempéra avec prudence et consentit à prendre place à la table.

— Merci, Vidarr. Où en sommes-nous ?

— Tout se déroule selon le plan, monsieur.

— Très bien, retirez-vous à présent. Le lieutenant Mils et moi-même avons à discuter de certaines choses.

— Bien, monsieur, répondit Cristiani en disparaissant comme un fantôme derrière la double porte qu’il referma sans un bruit.

Vidarr ? Pourquoi ce nom ? Et quelle était la nature exacte de l’emprise que ce maître semblait exercer sur l’ancien membre des forces spéciales ? Et quel était ce plan qu’ils n’hésitaient pas à évoquer en sa présence ? Pour l’instant, Mils l’ignorait, mais la gravité de la situation méritait qu’il garde chacune de ces informations dans un coin de sa tête, au cas où. 

— Lieutenant Mils ! s’exclama Odin avec emphase. Soyez assuré, malgré les circonstances, que je suis tout à fait honoré de faire la connaissance de l’un de mes plus valeureux et tenaces adversaires.

— Pas tant que ça visiblement, puisque je me retrouve prisonnier ici.

— Prisonnier, comme vous y allez. Considérez votre séjour en ces murs comme une invitation forcée plutôt qu’une détention.

— Vous rigolez ? Vous vous rendez compte que vous avez drogué et enlevé un officier de police, que vous m’avez séquestré dans une cave pendant je ne sais combien de temps, menacé d’une arme et j’en passe. Et vous comptez vous en tirer comme ça ?

— Savez-vous qui je suis ?

— Je suppose que vous êtes le propriétaire des lieux, autrement dit, Antoine d’Apscher.

— Vous êtes décidément très perspicace, je n’en attendais pas moins de vous. Et savez-vous ce que je fais ici ? Ou plutôt, ce que nous faisons ici ?

— Vous dépensez vos milliards en enlevant et en exécutant des femmes et des hommes innocents, mais j’ignore encore dans quel but.

— L’adrénaline, lieutenant Mils, l’adrénaline. Savez-vous quel est le mal qui ronge le plus les personnes telles que moi ?

Malgré le sentiment d’avoir été aspiré dans un univers parallèle complètement fou, Mils essaya de nouveau de se raccrocher à la réalité et repensa à la discussion qu’il avait eue quelques jours plus tôt avec Marion. Cette réalité qui veut que les personnes les plus fortunées, blasées de toujours obtenir tout ce qu’elles veulent en claquant des doigts, sans jamais éprouver la moindre difficulté, n’hésitent pas à braver la loi et la morale pour tromper leur ennui et leur frustration.

— Hormis le fait que vous soyez fou, je suppose que vous vous faites chier comme un rat mort à passer toutes vos journées et vos nuits dans votre palais à la con, non ? asséna-t-il avec insolence.

— Exactement, approuva Antoine d’Apscher à la fois conquis et amusé par l’arrogance du policier. L’ennui. Et savez-vous comment les nobles et les aristocrates des siècles passés s’y prenaient pour tromper ces longs moments, en dehors des repas gargantuesques et des orgies costumées ?

— Ils tuaient des gens ?

— Pas des gens, non, plutôt des animaux.

— Oui, ils chassaient, et alors ? Qu’est-ce que…

Aussitôt, les engrenages de la machine à remonter le fil des pensées s’actionnèrent dans le cerveau de Mils qui repensa aux premières heures de l’affaire. La mort de Chloé Marret d’abord, puis les disparitions de Jérémy Boller et des autres hommes, mais aussi l’implication de Clarisse, la chèvre destinée à appâter le lion. Toutes les pièces du puzzle s’emboîtaient maintenant les unes avec les autres sans difficulté, jusqu’à lui révéler l’insupportable évidence.

— Vous organisez des chasses à l’homme sur votre domaine ? C’est ça ? suffoqua-t-il en frissonnant. C’est pas possible ! Vous êtes encore plus taré que ce que je croyais !

— Non, lieutenant, je suis riche et très bien servi par un réseau de relations mûrement choisies.

Mils était sous le choc, dévasté même. Il se doutait bien que Cristiani et ses complices trempaient dans une sombre histoire, mais il était loin d’imaginer une abomination de cette ampleur.

— Vous semblez contrarié, lieutenant Mils, ajouta Odin pour enfoncer le clou.

— Vous êtes certainement le type le plus abject que j’aie rencontré et je peux vous dire que j’en ai vu passer des salopards tout au long de ma carrière.

— Plus abject que le tueur en série que vous avez neutralisé l’an passé, ce fameux John ? Quelle histoire et quel dommage qu’il ne soit plus là, nous aurions adoré chasser un gibier de cet acabit.

— Et il aurait sans doute adoré vous faire la peau, ajouta Mils en défiant le milliardaire.

— Vous qui l’avez vu, qui lui avez parlé, racontez-moi un peu comment il était, répondit ce dernier en ignorant l’attaque du policier. Était-il aussi terrifiant que ce qu’on dit ?

Ce nouvel uppercut laissa Mils à moitié KO. L’évocation presque déifiée de ce nom arraché aux profondeurs de l’enfer par Antoine d’Apscher le déstabilisa au plus haut point, si bien qu’il dût reprendre son souffle quelques secondes avant de pouvoir répondre.

— Je ne vous raconterai rien. De toute façon, vous n’avez rien à voir avec John.

— Comment ça, rien à voir ? le coupa Odin. Au contraire, à en croire tout ce que j’ai pu lire sur le sujet, il semblerait justement que ce John, tout comme moi, fût un homme tout à fait sain d’esprit, dans une certaine mesure évidemment. 

— Sain d’esprit ? Vous ? Vous rigolez, je suppose ?

— Pas du tout. Il a choisi et assassiné toutes ces personnes pour assouvir un besoin irrépressible, celui d’accéder à une certaine forme de postérité en voulant devenir une sorte de tueur ultime, c’est bien ça ?

— Et vous, votre besoin de tuer est si irrépressible que vous ne pouvez pas vous en empêcher, c’est ça ? Buter des chevreuils, des bécasses ou des sangliers ne vous suffisait plus ? Il a fallu que vous passiez aux êtres humains ?

— Vous n’avez toujours pas compris, lieutenant Mils, ce n’est ni l’envie ni la nécessité de tuer qui nous motive. Donner la mort n’est qu’une finalité, tout au plus gratifiante pour l’exécuteur. Pour de véritables chasseurs, seule la traque compte, pister notre proie au risque qu’elle s’échappe ou prenne le dessus sur nous et la débusquer au moment où elle s’y attend le moins. C’est là, et seulement là, que nous puisons tout le sel de notre passion. C’est cette incertitude, cette tension permanente, qui nous force à nous dépasser et à repousser sans cesse nos limites.

— Parce que vous considérez vos tueries comme du sport ? s’offusqua Mils. Vous êtes complètement à côté de la plaque, mon pauvre vieux.

— Évidemment, lieutenant ! Il s’agit même d’un sport divin, celui que les dieux de toutes les mythologies ont pratiqué, sans exception, de l’Égypte des pharaons à la Grèce antique, en passant par les étendues glacées des plaines d’Asgard.

Asgard. Le nom du groupe de télécommunications fondé par Antoine d’Apscher. Depuis toujours, le milliardaire mégalomane cultivait ce besoin d’appartenance à un Panthéon de divinités. Rien d’étonnant donc à ce qu’il en ait adopté les préceptes et les traditions, même les plus barbares.

— Et vous êtes combien à pratiquer ce genre de sport, si ce n’est pas indiscret ? 

— Pas du tout. Actuellement, nous sommes onze membres, l’un des nôtres ayant récemment cessé toute participation à nos activités. Je suis celui qui règne sur ce Panthéon des Ases, en référence et en hommage aux divinités de la mythologie scandinave. En tant que membre fondateur de cette assemblée et garant de son autorité suprême, vous l’aurez deviné, je porte logiquement le pseudonyme d’Odin, Dieu du tonnerre et roi des dieux.

Mils était abasourdi. Tout ce qui sortait de la bouche de l’homme qui se tenait en face de lui était insensé et pourtant énoncé avec le plus grand sérieux. Antoine d’Apscher justifiait sa démence et sa vanité par une appropriation fantasque d’une mythologie ancestrale oubliée.

Il n’y avait ni sport, ni aspiration divine dans la soif de tuer qui les animait. Lui et ses complices n’étaient ni des dieux, ni des athlètes, simplement une bande d’assassins sans pitié, sans empathie ni remords. Ni plus ni moins qu’un cénacle de tueurs en série.

— Donc, si j’ai bien compris votre délire, je suis le gibier que vous comptez traquer lors de votre prochaine partie de chasse, c’est ça ?

— Vous vous trompez sur un point, lieutenant Mils. Nous ne vous considérons pas du tout comme du simple gibier, bien au contraire. Vous aussi êtes un chasseur dans cette histoire et nous aussi sommes vos proies. Vous aurez le droit de vous défendre contre vos poursuivants. Tuer ou être tué, les règles de nos chasses sont valables pour chacun des participants.

— Je serai donc armé, moi aussi ?

— N’exagérons rien, lieutenant, nous aimons les dangers de la compétition, mais ne souhaitons pas mourir pour autant. Néanmoins, vous pourrez vous servir comme bon vous semble de tout ce que vous trouverez à votre disposition sur le terrain de chasse.

Nerveusement, Mils ne put s’empêcher de sourire à l’évocation de lutter pour sa survie sans véritable moyen de défense. Lui seul contre onze chasseurs armés jusqu’aux dents, la partie était parfaitement inégale et pour ainsi dire, perdue d’avance.

— Trop aimable, ironisa Mils. Enfin, tout ça, c’est bien joli, mais admettons que je refuse de jouer à votre petit jeu de cinglés, vous allez faire quoi ? Me coller devant un peloton d’exécution ?

Odin le regarda comme un enfant peut dévorer des yeux la carte des glaces d’un restaurant. À la fois avec envie et hésitation. Le lieutenant Mils était bien tel qu’il se l’était imaginé, solide, fier et combatif. Nul doute qu’il serait une proie difficile à décourager, difficile à débusquer, prêt à tout pour rester en vie, quitte à prendre celle de ses poursuivants, et cela l’excitait au plus haut point. Prompt à demeurer impassible face à ceux qu’il « invitait » dans son manoir, Antoine d’Apscher se prépara à répondre du ton le plus neutre possible.

— Vous vous doutez que vous n’êtes pas le premier à soumettre cette éventualité, tout comme vous devinez que ce choix du roi que vous évoquez naïvement n’aurait aucun sens dans le règlement de notre assemblée.

— Et donc quoi ? Vous allez peut-être me forcer à courir dans les bois ou je ne sais où pour essayer de vous échapper. Sous quel prétexte est-ce que j’accepterais de vous obéir ?

— Il me semble qu’épargner les vies des personnes auxquelles vous tenez est un motif suffisant, non ?

Mils refusa de réagir, terrassé par des flashs cauchemardesques qui irradièrent son esprit à l’annonce de la menace. Sa famille étant très limitée, il lui parut évident qu’Antoine d’Apscher venait de faire allusion à Charles Tellier et sa famille, peut-être même à Marion et sa fille.

— Vous avez pu constater par vous-même de quoi nous sommes capables, poursuivit Odin sur le même ton laconique. Je n’aimerais pas que des enfants si jeunes deviennent les témoins de la mort atroce de leurs parents et se retrouvent orphelins et durablement traumatisés, ce serait un tel gâchis, n’êtes-vous pas d’accord, lieutenant Mils ?

Le mélange de jubilation et d’absence totale d’empathie dont faisait preuve le milliardaire glaça le sang du policier.

— Vous n’oserez jamais, avança ce dernier sans y croire une seule seconde.

— Vous savez très bien que si. Évidemment, vous resteriez plusieurs jours parmi nous, enfermé dans votre cachot sans lumière, à ruminer la mort de toutes ces personnes avant que ce ne soit votre tour. Le poids de la culpabilité est un poison terrible qui peut vous ronger de l’intérieur et vous rendre fou. Ajoutons à cela une période d’isolement suffisamment longue, avec votre conscience pour seule compagnie et, au bout du compte, vous verrez que vous nous supplierez de vous achever. Allons, je sais que vous n’êtes pas sot, lieutenant. Au fond de vous-même, vous savez qu’il n’y a aucune alternative.

Mils se trouvait au pied du mur. Comme Jérémy Boller et certainement d’autres avant lui. Une paroi verticale infranchissable, lisse, sans aucune prise, avec comme seul moyen de la franchir, la corde lancée par Antoine d’Apscher. Une corde rugueuse, semée d’épines acérées qu’il lui faudrait éviter tout au long d’un parcours qui s’annonçait infernal et incertain.

— Si j’accepte, vous me promettez que vous ne leur ferez aucun mal ?

— Vous pensez sans doute que je suis un être dénué de compassion et de pitié, mais c’est faux et je n’ai qu’une parole. Si vous suivez nos règles sans les enfreindre, il n’arrivera rien à vos amis, je vous le promets.

— Autre question. Si je m’en sors vivant, je veux dire si je parviens à échapper à votre petite bande de chasseurs fous à lier, il se passe quoi ?

— En temps normal, je veux dire avec une proie ordinaire sans aucun lien avec notre concile, nous proposons une récompense pécuniaire substantielle à hauteur des efforts que nous exigeons. Bien évidemment, en ce qui vous concerne, c’est une éventualité que je n’envisage pas, bien que vous soyez sans doute le candidat le plus prometteur qui m’ait été présenté depuis longtemps.

— Et pourquoi ça ?

— Parce que personne n’est jamais ressorti vivant d’ici ou bien de notre terrain de chasse, tout bonnement.

Mils accusa le coup. Quelle que soit sa décision, il était perdant. Soit il participait de son plein gré et mourait sous les coups de ces monstres irréels et impitoyables, soit il refusait, avec le même résultat, mais en entraînant le peu de gens qui comptaient pour lui dans sa chute.

Résigné, il toisa un instant Odin afin de ne pas lui montrer la peur et la colère qui lui dévoraient les entrailles. Puis, il leva les yeux vers le plafond, comme si les lumières de la pièce étaient susceptibles de lui apporter les réponses impossibles qu’il espérait tant.

— Vous avez gagné, j’accepte.

— À la bonne heure, lieutenant Mils, vous m’en voyez positivement ravi. J’étais certain que vous sauriez vous montrer à la hauteur de votre réputation. Cela mérite bien un petit bonus.

Satisfait, Odin se leva et reboutonna sa veste d’intérieur. D’une carrure plutôt moyenne, l’homme en imposait par sa présence. Bien que rompu à frayer avec les individus les plus menaçants et antipathiques dans le cadre de son travail, Mils se sentit complètement écrasé par cet individu, non pas à cause de son immense fortune ni de l’empreinte qu’il semblait laisser où qu’il aille, mais bien parce que sous ses faux airs de dandy élégant et raffiné, se cachait une âme aussi noire et insondable que chacun des neuf cercles des enfers.

— Veuillez me suivre, je vous prie, lieutenant Mils. Je vais vous montrer quelque chose que peu de gens ont eu l’occasion de voir, pas même les autres membres du Panthéon des Ases.

— De quoi s’agit-il ? demanda Mils tout en avançant hors de la salle à manger.

— Êtes-vous collectionneur, lieutenant ?

— Non, se contenta-t-il de répondre.

— Eh bien, figurez-vous que moi, je le suis. Je suis même notamment un très grand collectionneur d’art. Peintures, sculptures, littérature, j’ai la chance de posséder certaines des œuvres les plus rares qui existent en ce monde. Tenez, regardez par ici.

Odin sortit de la salle et s’avança dans la galerie. Un peu plus loin, il désigna un pupitre en bois installé sur le côté et surmonté d’une cage en verre épais dans laquelle étaient exposés deux livres anciens reliés avec une couverture en cuir usé. L’un était ouvert, l’autre non.

— Savez-vous de quoi il s’agit, lieutenant ?

Mils s’approcha encore et essaya de déchiffrer certaines des phrases inscrites sur les pages parcheminées. Il reconnut vaguement la langue.

— Ça ressemble à de l’espagnol, il me semble, et ça a l’air très vieux.

— C’est une édition originale des deux volumes du Don Quichotte de Miguel de Cervantès Saavedra, parues en 1605 et 1615. Il n’en existe que sept exemplaires au monde. 

— C’est formidable, se moqua Mils. Mais ne comptez pas m’impressionner avec vos vieux bouquins poussiéreux.

— Avez-vous seulement la moindre idée de la valeur de ces deux volumes ? Outre leur valeur historique inestimable.

— Aucune idée et je m’en contrefous, continua le policier sur le même ton insolent.

— Ces exemplaires, à eux seuls, sont estimés à ce jour à environ 2 millions d’euros.

Bien que peu enclin à partager les aspirations artistiques d’Antoine d’Apscher, Mils fut estomaqué d’apprendre que deux vieux livres, aussi anciens et célèbres soient-ils, puissent valoir autant d’argent.

— Je suis très content pour vous. C’est ça que vous vouliez me montrer ? Ce fameux bonus ? J’avoue que je suis un peu déçu. Enfin, si jamais vous manquez d’argent, vous pourrez toujours les vendre pour vous payer une conscience.

Odin éclata d’un rire franc et malsain qui pétrifia l’enquêteur.

— Ha, ha, ha, non, il ne s’agit pas de ça. Je vous montre d’abord ceci pour vous expliquer que ce qui peut paraître inaccessible pour le commun des mortels ne l’est aucunement pour moi. Malheureusement, l’homme que je suis, bien qu’heureux de posséder de tels trésors, n’est jamais parvenu à s’en contenter. D’où ce que je vais vous montrer à présent.

Mils releva avec effroi le mépris avec lequel Antoine d’Apscher venait d’employer le mot « mortels ». Pétrifié, incapable de répondre quoi que ce soit, il se contenta de l’observer glisser son doigt sous le pupitre afin d’y actionner un mécanisme caché.

Soudain une porte dérobée, dont les contours étaient invisibles à l’œil nu une fois fermée, s’ouvrit dans le mur tapissé et révéla un escalier en fer qui descendait vers des profondeurs inconnues.

— Après vous, ordonna Odin.

Les deux hommes franchirent l’entrée secrète l’un derrière l’autre et entamèrent leur descente le long des marches en colimaçon et dont Mils ne parvenait pas encore à distinguer la fin. Il en compta une trentaine avant de poser le pied sur un sol de pierre et de découvrir une pièce sans fenêtre, pas plus grande qu’une chambre et au bout de laquelle se trouvait une seule autre issue.

— Où sommes-nous ?

— Derrière cette porte que vous voyez devant vous se trouve ma salle des trophées, répondit Odin comme s’il s’agissait d’une évidence

En avançant, Mils remarqua que la porte métallique en question n’était munie d’aucune poignée ni serrure. À la place, un clavier numérique et un système de reconnaissance d’empreinte digitale incrustés dans le mur en pierre.

Odin précéda Mils et tapa le code avant de plaquer son pouce sur le scanner de l’appareil. Instantanément, la porte s’ouvrit dans un glissement mécanique presque silencieux sous le regard médusé de l’enquêteur qui s’imagina un instant pénétrer dans le repaire secret du méchant d’un film de James Bond.

— Allez-y, entrez, n’ayez pas peur, l’invita Antoine d’Apscher.

Mils avança et manqua tomber tant ses yeux refusèrent de croire au spectacle macabre qui se jouait devant lui, dans cette pièce sans fenêtre dont tous les recoins vomissaient la décadence et la folie d’Antoine d’Apscher.

Peaux de fauves écartelées, têtes et bustes d’animaux sauvages mutiques, crânes et défenses d’éléphant sculptées et autres carapaces vernies de tortues marines, s’il ne se savait pas prisonnier, il aurait facilement pu se croire en visite dans une salle d’exposition du muséum national d’histoire naturelle.

— Vous l’aviez bien entendu compris avant d’entrer dans cette pièce, je suis un chasseur passionné, se lança Odin dans un élan de grandiloquence exagérée. Afin d’assouvir cette passion, j’ai eu la chance de parcourir la plupart des pays susceptibles de me proposer un challenge à la hauteur de mes ambitions. J’ai traqué les grands fauves en Tanzanie et en Inde, j’ai suivi les traces de la panthère des neiges sur les sentiers escarpés du mont Altaï, du narval dans l’océan Arctique et du crocodile marin dans le Triangle d’Or. J’ai rassemblé ici tous mes trophées de chasse. Tous les animaux les plus rares et les plus dangereux de la planète ont réussi à trouver leur place dans ce sanctuaire, y compris le plus redoutable d’entre tous.

Odin se dirigea vers un meuble porte-fusils, ouvrit la porte vitrée et posa son doigt sur la gâchette de l’une des armes à feu. Un déclic caractéristique se fit entendre et le meuble se mit à glisser le long du mur, révélant l’entrée d’une seconde pièce mystérieuse.

— Voici l’endroit que je préfère. Entrez, je vous en prie.

Mils s’exécuta et s’insinua dans l’ouverture étroite qui ne menait pour le moment que vers une inquiétante et froide obscurité. À peine posa-t-il le pied sur le sol qu’une lumière progressive commença à l’envelopper. Petit à petit, ses yeux s’accoutumèrent à cette nouvelle ambiance. Il distingua tout d’abord des reflets brillants alignés sur des sortes de rayonnages, reflets qui s’inscrivirent rapidement sur les parois de gros récipients en verre remplis d’un liquide jaunâtre translucide. Au bout de quelques secondes, toutes les lampes donnèrent leur éclairage maximum et c’est à ce moment-là, au terme de sa lecture des lieux, qu’il découvrit toute l’ampleur d’une horreur indescriptible.

— Putain de merde ! hurla Mils. Non !

Pris de nausées, le policier se sentit obligé de se tenir contre le mur et se retint de vomir la bile et le peu de substance avalée durant ses jours de captivité.

— Vous êtes complètement cinglé ! articula-t-il péniblement. Vous vous rendez compte de ce que vous avez fait à ces pauvres gens ?

— Et vous, vous rendez-vous compte que vous êtes le premier à fouler du pied et des yeux ce temple unique dédié à la chasse et à ce qu’elle convoque de plus ultime ? Non, je ne crois pas que vous mesuriez la splendeur et le caractère exceptionnel d’une telle collection à la hauteur de ce qu’elle représente.

Mils releva la tête et observa avec dégoût les bocaux qui contenaient les têtes de tous ceux qui s’étaient retrouvés piégés par la folie de cet homme et de ses complices. Ils les avaient capturés, traqués, abattus comme des bêtes et avaient plongé leurs têtes dans le formol comme on entrepose des provisions dans un cellier.

S’il savait le chasseur fou à lier et mégalomane, ce cabinet des curiosités morbide lui confirma qu’Antoine d’Apscher était sans doute l’être le plus impitoyable et dénué de toute forme de considération pour l’espèce humaine qu’il ait jamais rencontré. Malmené, mais conscient de la réalité qui était désormais la sienne, une pensée envahit son esprit, écœurante, inévitable. D’ici peu, sauf miracle, lui aussi aurait sa tête posée sur cette étagère.

***

Le programme de cette journée de repos s’était idéalement déroulé pour Marion et sa fille, Laura. Fast-food, séance de ciné et virée dans les magasins à la prière de la préadolescente qui, à l’aube de ses onze ans, accordait de plus en plus d’importance et de soin à son apparence.

Épuisée par cette journée intense vécue au rythme incessant de la vie urbaine, la psychocriminologue avait déposé Laura chez son père un peu plus tôt dans la soirée et était aussitôt rentrée chez elle avec l’espoir de s’écrouler sur son lit sans qu’aucun contretemps ne vienne la gêner.

Par acquit de conscience, elle consulta une dernière fois la messagerie de son téléphone en franchissant la porte d’entrée de son immeuble. Toujours pas de nouvelles de Laurent, ni du lieutenant Tellier d’ailleurs. Trois jours entiers venaient de s’écouler depuis leur dernière soirée ensemble et l’enquêteur demeurait injoignable.

En relevant le contenu de sa boîte aux lettres, Marion remarqua une enveloppe cachetée et non timbrée à son nom au milieu des prospectus publicitaires. Intriguée, elle jeta ces derniers dans le bac du recyclable et ouvrit le mystérieux courrier sans plus attendre.

Celui-ci, une simple feuille de papier pliée en deux, semblable aux énigmes que John envoyait au lieutenant Mils quelques mois plus tôt, lui provoqua un frisson de déjà-vu qu’elle réprouva avec force. Fébrile, elle déplia la feuille et parcourut les quelques lignes qui s’y trouvaient, deux fois. En moins d’une seconde, elle se précipita vers l’extérieur où une voiture attendait.

***

De retour dans sa cellule, Mils hésita à fermer les yeux. L’horreur à laquelle il venait de faire face l’avait bouleversé et imprégnait encore ses rétines avec insistance. Plus encore que la perspective du sort qui l’attendait.

Anéanti, il s’effondra sur sa paillasse crasseuse et plongea aussi profondément que possible dans ce qui lui restait de pensées agréables et positives. Marion arriva en tête de celles-ci et, à force de concentration, il réussit presque à percevoir son odeur ainsi que le contact de sa peau contre la sienne, comme il l’avait ressentie en trouvant refuge dans l’étreinte de ses bras.

Noyé au milieu de tout ce magma d’émotions contrariées, il repensa à une vieille chanson du groupe R.E.M. et à cet album, Out of Time, qui passait en boucle sur le lecteur CD de son adolescence. Aussitôt, les paroles entêtantes de Texarkana s’inscrivirent dans son esprit, telle une complainte, évoquant autant ses regrets que ses espérances. 

Des regrets de ne pas avoir accompli tout ce dont il avait rêvé à l’époque où il écoutait ses groupes de rock préférés, R.E.M., Oasis, Blur, Nirvana et tant d’autres :

Twenty thousands chances I wasted (Vingt-mille chances que j’ai gaspillées). 

Et des espoirs, minces et illusoires, de retour à une normalité qu’il désirait plus que toute autre chose :

Forty thousands reasons for living (Quarante-mille raisons de vivre). 

Le tout matraqué en fond par ce gimmick répétitif qui, à l’aube de ce qui l’attendait, n’avait jamais autant fait écho qu’entre les quatre murs de son cachot :

Catch me if I fall (Attrape-moi si je tombe). 

***

Ce soir-là, juste avant de franchir la porte du pavillon familial et de laisser derrière lui toute l’horreur de son quotidien, Charles Tellier décrocha son téléphone et composa le numéro de Marion. Immédiatement, il tomba sur la messagerie :

— Bonjour, vous êtes bien sur le répondeur de Marion Lombardi. Je ne suis pas disponible pour le moment, n’hésitez pas à me laisser un message et, si c’est important, je ne manquerai pas de vous rappeler dès que possible. Merci. Au revoir. 

— Bonsoir, Marion, c’est le lieutenant Tellier à l’appareil. Désolé de vous déranger à cette heure-ci, c’était juste pour vous dire que je n’avais pas eu de nouvelles de Mils depuis l’autre jour et je souhaitais savoir si vous en aviez eu de votre côté. Voilà, c’était tout. N’hésitez pas à me rappeler si besoin. Prenez soin de vous et à bientôt.
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Une nouvelle fois, Mils ne parvint pas à dormir plus de deux ou trois heures et seulement par épisodes de quinze minutes consécutives maximum. Épuisé autant que résigné, il doutait de plus en plus du temps qu’il tiendrait et de ses chances face aux assauts répétés de ceux qui se lanceraient bientôt à ses trousses tels des chiens enragés. Enfermé dans cette perspective sans horizon, il ne perçut pas tout de suite les bruits de pas qui montaient de l’autre côté de la porte de sa cellule.

— C’est l’heure de la soupe, profites-en, déclara une voix invisible assourdie par l’épaisseur de la paroi métallique.

La trappe s’ouvrit et cracha un plateau-repas qui semblait davantage garni que d’ordinaire. Mils s’approcha et se surprit à désirer ce qu’on venait de lui apporter. Cette fois-ci, le menu était composé d’une belle entrecôte saignante, ruisselante de jus, de pommes de terre sautées persillées et accompagnées de petits champignons, d’une grande pinte de bière fraîche, de pain, de fromage et d’un énorme éclair au chocolat au nappage brillant.

Le dernier repas du condamné, songea-t-il aussitôt. Et de quoi reprendre de précieuses forces pour que leur chasse soit un minimum intéressante et que je leur offre la résistance attendue. Quelle ironie ! 

Partagé autant qu’affamé, Mils hésita tout d’abord à se jeter sur cette manne appétissante. Quelques secondes seulement.

— Je ne m’en sortirais probablement pas, mais ça me permettra peut-être d’être assez costaud pour emmener deux ou trois de ces fils de putes avec moi dans la tombe avant que ce ne soit mon tour, décida-t-il en empoignant avec rage ses deux couverts en plastique.

Et il dévora. Malgré la situation, il apprécia chaque bouchée et chaque gorgée de ce qui serait sans doute son dernier repas. Il n’en laissa pas une miette et lorsqu’il vit disparaître avec regret les derniers centilitres de bière, il fut presque surpris de se sentir bien.

— Au moins, vous n’aurez pas réussi à me gâcher ce dernier petit plaisir, soupira-t-il avant de retourner s’allonger.

L’estomac rempli, le processus de digestion fit son œuvre et offrit à Mils quelques heures de repos supplémentaires. Un répit inespéré qui l’emporta une nouvelle fois dans les songes de sa vie passée, peuplés d’instants marquants ou plus anecdotiques.

Il revécut ainsi une partie de cette soirée un peu trop alcoolisée, lorsqu’il avait 20 ans environ, au cours de laquelle il avait osé embrasser la copine de l’un de ses meilleurs amis, baiser que cette dernière lui avait d’ailleurs rendu sans lui exprimer le moindre reproche. Après cela, il se retrouva projeté en 1998, au milieu d’une foule bleu blanc rouge en liesse, scandant le verre à la main les refrains d’un été à jamais inscrit dans l’histoire : On est les champions, on est les champions, on est, on est, on est les champions ! , ou encore l’éternel Et un, et deux et trois zéro ! 

Puis, le goût de la bière trop froide, les cris de joie des gens et les lumières des feux d’artifice s’évanouirent, remplacés sans transition par les souvenirs entêtants de sa première scène de crime, un braquage chez un petit bijoutier de banlieue qui avait tenté de défendre, l’arme à la main, son intégrité et sa marchandise contre deux cambrioleurs.

Le coup était parti, l’un des deux malfrats avait été touché au niveau du cœur, mort sur le coup. Sur place, il apprendrait que les armes de ces derniers étaient factices. Mils revit cette scène comme s’il y était encore, en train de recueillir la déposition du bijoutier sous le choc. Sauf que là, le commerçant ne semblait pas le voir, ni même entendre ses questions.

Tout au long de son rêve, que ce soit plongé dans le tumulte des supporters ou encore enlacé dans les bras de son flirt interdit, il avait ressenti cette curieuse et détestable impression de ne pas exister et de n’être qu’un fantôme, étranger aux yeux de tous. Était-ce la prémonition de ce qui l’attendait ? Allait-il devenir ce spectre ? Disparaître ? D’abord physiquement, puis au fil des ans, de la mémoire de toutes celles et ceux qui avaient partagé sa vie plus ou moins durablement. 

Trempé de sueur, il se réveilla en sursaut, oppressé par l’étrange sensation de vide qui avait parcouru son rêve, mais aussi parce que la résonance du grincement du verrou qui condamnait sa prison s’était immiscée au beau milieu dans cette illusion du temps passé. La réalité de sa condition lui explosa à la figure lorsqu’une voix reconnaissable entre toutes le matraqua d’ordres ineptes :

— Debout, lieutenant Mils, votre partie de chasse va bientôt commencer ! s’exclama Victor Cristiani en ouvrant la porte.

À ces mots, Mils accusa le coup, bouleversé de devoir, une fois la porte de sa cellule franchie, renoncer à son statut immuable d’être humain au profit de celui d’animal traqué qui n’avait de valeur que pour le trophée qu’il représentait.

— Allez, on se dépêche ! insista Cristiani en pointant le canon de son pistolet dans sa direction. Ne m’obligez pas à vous y conduire par la force.

Silencieux et choqué, réveillé, mais encore vaseux, le policier se leva, à la fois soulagé et dévasté de constater que son dernier repas avait eu l’effet escompté et lui avait en effet redonné une partie des forces qu’il croyait depuis longtemps évanouies. Il avança mollement vers la sortie et disparut dans la pénombre des couloirs de calcaire qui menaient à l’ancienne champignonnière.

***

20 heures. Le lieutenant Charles Tellier rentrait chez lui retrouver sa femme et ses enfants après une journée consacrée à classer toute la paperasse en retard qui s’était accumulée sur son bureau. Toujours sans nouvelle de Mils ni même de Marion qu’il avait tenté de joindre la veille au soir, cette plongée dans les méandres des procès-verbaux lui avait surtout évité de trop réfléchir à la situation.

Il connaissait le tempérament solitaire et imprévisible de son coéquipier. Malgré tout, il ne pouvait s’empêcher d’imaginer que quelque chose d’anormal se tramait. Il refusait de croire à cette absence soudaine, à ce silence radio inexplicable qui lui rappelait sans cesse ce qui était arrivé à Jérémy Boller et d’autres avant lui.

Bien sûr, les circonstances étaient exceptionnelles. Mils avait dû faire face à l’assassinat d’Olivia Arnaud, au sentiment de culpabilité qui le rongeait jusqu’au plus profond de son être et à cette mise à pied tellement difficile à accepter pour un homme qui avait encaissé les coups sans broncher tout au long d’une affaire marquée par les désillusions.

D’une certaine façon, lui aussi restait amer sur la façon dont s’était conclue l’enquête sur la mort de Chloé Marret. Une odeur nauséabonde presque palpable continuait de flotter sur ce drame, un relent de pourriture qui émanait sans nul doute des agissements de ce Victor Cristiani et de certains commanditaires intouchables.

Malheureusement, faute de preuves, les conclusions déjà en vigueur s’imposaient à nouveau d’elles-mêmes. L’affaire Chloé Marret était classée, la disparition de Jérémy Boller restait inexpliquée et le meurtre d’Olivia Arnaud viendrait, d’ici peu, gonfler un peu plus les statistiques des vols à l’arraché qui avaient mal tourné.

— Bonsoir, mon chéri, l’accueillit Éva en entendant la porte d’entrée de l’appartement se refermer.

— Bonsoir.

— Où là, t’as mauvaise mine, toi, sale journée ?

— Oui et non, j’ai classé un peu de paperasse en retard, rien de très intéressant. Les enfants sont déjà couchés ?

— Je viens juste de leur lire une histoire, ils ne dorment pas encore. Va leur dire bonne nuit, ils seront contents de te voir.

— J’y vais et après je file à la douche.

— Je te sers quelque chose à boire en attendant ?

— Je veux bien un verre de vin, s’il te plaît.

— À vos ordres, lieutenant.

Charles Tellier entra dans la chambre que partageaient ses deux enfants de 6 et 8 ans. Il alla déposer un baiser sur le front de celui qui s’était déjà endormi et s’approcha du second qui le regardait avec ses deux petites billes brunes scintillantes.

— Bonsoir, papa, fit l’aîné.

— Bonsoir, mon grand. Ça a été à l’école aujourd’hui ?

— Oui, oui, très bien. Et toi, t’as arrêté des méchants ?

— Non, pas aujourd’hui. Vous avez été sages avec maman ?

— Oui, on a même aidé à mettre la table.

— C’est bien, c’est vrai que vous êtes des grands maintenant.

— Oui.

— Bon, je te laisse dormir, on se voit demain matin au p’tit-déj.

— Oui, à demain.

— Bonne nuit, mon grand. Je t’aime.

— Je t’aime aussi. Bonne nuit, papa.

Charles Tellier s’éclipsa sans un bruit et laissa la porte entrouverte en repartant. Un trait de lumière traversait la chambre. En voyant cela, le policier souhaita un instant que l’obscurité qu’il côtoyait au quotidien ne vienne jamais troubler la quiétude de ses enfants, puis il fila à la salle de bains. Quelques minutes après, il rejoignit sa femme qu’il enlaça comme s’ils se retrouvaient après de longs mois d’absence.

— Eh bien, j’ai dû faire quelque chose de bien pour mériter un tel élan de tendresse ce soir.

— Rien de spécial, tu es là, c’est tout.

— Quelque chose ne va pas ?

— Rien de grave, j’ai pas envie de t’emmerder avec ça ce soir.

— Si, vas-y, dis-moi.

— Je m’inquiète pour Mils, ça fait plusieurs jours que j’ai pas eu de ses nouvelles.

— Le coup a été dur, mais en même temps, tu m’as bien dit qu’il l’avait plus ou moins cherché, non ?

— Oui, mais ce n’est pas son genre de rester injoignable, comme ça.

— Ne t’en fais pas trop, je suis sûre qu’il rumine quelque part et qu’il refera bientôt surface, tu le connais.

— Tu as peut-être raison.

— Évidemment que j’ai raison. Allez, tu connais la règle, on ne parle plus boulot une fois la porte franchie et ça vaut aussi pour les collègues. On va prendre un verre et se mater un bon film, ça te dit ?

— Oui, ça me changera les idées.

Blottis dans les bras l’un de l’autre, Éva et Charles oublièrent leurs tracas le temps d’une soirée. Tous deux savaient que la vie reprendrait ses droits dès le lendemain ; pour autant, ce soir-là, ils refusèrent d’y penser et s’endormirent paisiblement sur le canapé avant même la fin du film.

***

En dépit des circonstances, et pour la première fois depuis plusieurs jours – combien, il ne saurait le dire – Mils éprouva un sentiment d’apaisement lorsqu’il sentit enfin le contact de l’air sur son visage. Respirant à pleins poumons ce dont il avait été cruellement privé, étouffé entre les quatre murs de sa cellule sordide, il se sentit ragaillardi par ce vent du soir qui, en caressant sa nuque, le fit néanmoins frissonner.

— Mettez ça sur la tête ! ordonna Cristiani en lui lançant un morceau d’étoffe de couleur noire.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Le meilleur moyen pour que vous vous teniez tranquille et que vous ne sachiez pas revenir, se moqua l’âme damnée d’Odin.

Mils attrapa la cagoule opaque, respira une nouvelle bouffée d’air frais et l’enfila sur sa tête en réalisant que c’était peut-être la dernière fois qu’il voyait la lumière du jour. Avant que le noir ne se fasse totalement autour de lui, il repéra un 4x4 de couleur sombre et, dans son dos, les murs imposants couverts de lierre de la maison de maître qui abritait la galerie des horreurs d’Antoine d’Apscher.

— Allez, dépêchez-vous ! lui intima celui que son maître surnommait Vidarr tout en le prenant par la manche. Montez dans la voiture !

Le policier fit quelques pas avant de distinguer les contours lisses et froids d’une carrosserie puis le profil métallique d’une portière ouverte.

La place du mort, quelle ironie, songea-t-il. 

Soumis à la seule volonté de son geôlier et conscient que le moindre accès de rébellion pourrait avoir des conséquences dramatiques sur les vies de ses proches, il s’installa dans la voiture et sursauta lorsque la portière se referma sur lui.

À son tour, Victor Cristiani prit place au volant et démarra. Aussitôt, les irrégularités du terrain qu’enregistrèrent les roues motrices se répercutèrent dans le bas du dos de l’enquêteur. Les secousses indiquèrent à ce dernier qu’ils s’enfonçaient un peu plus dans la forêt qui encerclait le manoir du milliardaire. Probablement jusqu’au point de rendez-vous des chasseurs qui attendaient que leur proie sorte enfin du bois.

— Sérieusement, qu’est-ce que ça vous apporte de faire ça ? questionna Mils sur un ton délibérément moralisateur.

— Que voulez-vous dire ? s’étonna Cristiani. Vous n’avez pas une petite idée de ce que peut m’apporter l’opportunité d’être au service de l’un des hommes les plus puissants et les plus riches de ce pays ? Allons, lieutenant Mils, je vous croyais plus malin que ça tout de même.

— J’essaie de comprendre, c’est tout. J’ai bien vu la façon dont il vous parle. Vous n’êtes pas son employé, vous êtes un vulgaire larbin, un domestique au mieux.

Victor Cristiani marqua quelques secondes de silence qui n’échappèrent pas à Laurent. Bien que privé de l’un de ses sens, il devina qu’une tension inhabituelle venait de s’installer dans l’habitacle. Il en profita pour porter une nouvelle attaque qui, il l’espérait, ferait mouche comme la première.

— Durant l’enquête que j’ai menée sur toute votre clique de cinglés, j’ai épluché votre CV. Vous êtes un soldat d’élite, Cristiani, un mercenaire, pas un toutou pour vieux milliardaire psychopathe. Après tout ce que vous avez vécu, ça ne vous fait rien d’être traité comme de la merde par ce vieux salopard ?

Nouveau silence, rapidement brisé par le conducteur du 4x4.

— Je sais ce que vous essayez de faire, Mils, mais c’est inutile de gaspiller votre salive et votre énergie, asséna Cristiani.

— De quoi parlez-vous ?

— De votre tentative désespérée de travail de sape sur les rapports que j’entretiens avec d’Apscher. Je sais bien que vous cherchez à échapper à votre sort par tous les moyens, mais ne comptez pas sur moi pour vous aider.

Mils accusa le coup.

— Ne vous méprenez pas, lieutenant, je partage votre avis. D’Apscher est sans doute l’être humain le plus cruel et le plus immoral que j’aie jamais vu et si ça ne tenait qu’à moi, je lui aurais déjà collé une balle dans la tête depuis longtemps. Mais c’est aussi un excellent payeur, le meilleur de toute ma carrière de soldat d’élite, comme vous dites, et travailler pour lui me permet d’être à l’abri du besoin jusqu’à la fin de mes jours. Ça vaut bien de supporter quelques humiliations de temps en temps, vous ne croyez pas ?

Cette fois-ci, ce fut au tour de Mils de rester sans réponse. Il aurait dû s’en douter, pour un homme tel que Cristiani, l’argument financier était le seul à considérer et prévalait sur n’importe quel autre, aussi noble soit-il. Terrassé par cette nouvelle défaite, le policier resta muré dans le silence jusqu’à ce qu’il sente la voiture ralentir.

— Voilà, nous sommes arrivés, descendez, ordonna Cristiani.

Mils chercha la poignée à tâtons, l’actionna puis sortit du véhicule. Le sol meuble et le craquement des feuilles et des brindilles sous ses pieds lui indiquèrent qu’il se trouvait bien en pleine nature. De toute évidence loin de tout.

— Approchez, lieutenant Mils, vous pouvez enlever votre cagoule à présent, suggéra une voix qu’il reconnut aussitôt.

Il lui fallut quelques secondes avant que ses yeux ne fassent le point et s’habituent à l’obscurité naturelle. Marqué d’un sourire carnassier qui lui déformait le coin des lèvres, Antoine d’Apscher l’observait, ainsi qu’une dizaine de personnes, toutes parées d’équipements aux couleurs et aux motifs guerriers.

Très vite, il put distinguer les contours des visages de celles et ceux qui ne tarderaient plus à se lancer à sa poursuite dans l’unique but de le tuer. Derrière eux, balafrée par quelques rayons lunaires qui parvenaient tant bien que mal à percer le plafond sylvestre, une petite maison ancienne, toute en pierre, qu’il supposât être le repaire à l’usage exclusif du groupe infernal.

— Lieutenant Mils, s’exclama Antoine d’Apscher, j’ai l’immense honneur de vous présenter tous les membres du Panthéon des Ases qui, en ce moment même, se retiennent d’exprimer leur impatience à l’idée de commencer la traque. Plus exactement, de la gauche vers la droite, voici Thor, Forseti, Sjofn, Nott, Mimir, Frigg, Freyr, Loki et Syn.

Quatre femmes et six hommes en comptant d’Apscher. D’abord, Mils s’étonna que des femmes puissent consentir et éprouver du plaisir à s’adonner à ce genre de barbarie. Puis, la surprise passée, il dévisagea chacun d’eux au point d’en reconnaître certains, tels que Ludovic Desfossés, le directeur de la banque où travaillait Julien Mestre, ou encore Stéphanie Ballan, la patronne du Blason, la discothèque où Jérémy Boller, et probablement d’autres avant lui, avait été vus pour la dernière fois.

— Je vois à votre regard insistant que vous avez déjà rencontré certains de nos membres et que les quelques zones d’ombre qui encombraient encore votre cerveau commencent lentement à se dissiper, lança Odin sûr de son ascendant.

D’Apscher disait vrai. Mils n’avait pas besoin d’explications supplémentaires pour rassembler ses esprits, remettre les éléments de l’affaire dans l’ordre et comprendre ce qui lui avait échappé jusqu’ici.

La discothèque de Stéphanie Ballan était le point d’hameçonnage central de l’opération. Les filles y retrouvaient leurs futures proies, préalablement sélectionnées et séduites. Celles-ci disparaissaient le soir même ou bien à l’issue de rendez-vous au cours desquels les victimes étaient droguées, enlevées et amenées au manoir d’Antoine d’Apscher pour servir de gibier lors de leurs parties de chasse.

Mils se rappela alors l’entrevue avec Julien Mestre au commissariat et de ce moment, insignifiant sur le coup, mais tellement riche de sens à présent, où le conseiller financier avait sorti son inhalateur de Ventoline. Pour lui, les choses avaient dû se passer ainsi. Ludovic Desfossés, son directeur, avait repéré le potentiel, la bonne forme et le gabarit de son employé tout en ignorant que celui-ci était asthmatique. Lorsque Chloé Marret s’en était aperçue le soir de leur rencontre au bar de la discothèque, elle avait préféré abréger la discussion, car Julien Mestre, heureusement pour lui, ne remplissait pas toutes les conditions…

… ce qui sous-entend que Chloé Marret était au courant de la nature des activités du Panthéon des Ases, en déduisit-il aussitôt. 

— Tout va bien, lieutenant Mils ? le coupa Odin. Vous avez l’air pensif.

— Je me demandais seulement pourquoi vous aviez tué Chloé Marret ?

— Qui ça ? demanda-t-il en se tournant vers Vidarr.

— Sigrun, monsieur, murmura celui-ci à l’oreille de son maître.

— Ah oui, cette chère Sigrun. Voyez-vous, elle aussi commençait à éprouver des scrupules et à poser un peu trop de questions, comme beaucoup d’autres de nos Walkyries avant elle d’ailleurs, et nous avons donc dû nous passer de ses services. Vous comprendrez aisément que la nature de nos activités nous impose une discrétion absolue. Tout manquement à ce précepte fondamental est sévèrement puni, comme vous avez pu le vérifier récemment avec le décès du docteur Olivia Arnaud.

Ivre de colère, Mils se retint de ne pas fondre sur Antoine d’Apscher pour le faire taire une bonne fois pour toutes en l’assommant de coups de poing et lui serrant la gorge jusqu’à la mort. Au bord de l’explosion, il crispa ses doigts tellement fort que ses ongles entaillèrent la chair de la paume de ses mains.

— Vous êtes un immonde sac à merde, d’Apscher. Ce ne sera peut-être pas moi qui vous arrêterais, mais croyez bien qu’un jour ou l’autre vous payerez pour vos crimes. Soyez-en sûr.

— Vous savez, la concrétisation d’une telle hypothèse dépend de tellement de paramètres que je suis en mesure d’anticiper et de contrôler selon mon bon vouloir que je n’imagine pas qu’une telle situation se produise un jour. Mais admettons que cela arrive, ne pensez-vous pas que la postérité retiendra surtout que je n’ai fait qu’exercer ma fonction de prédateur ultime dans une société tombée en totale déliquescence où finalement seuls les plus forts ont le droit de survivre ?

La suffisance du milliardaire écœura un peu plus Laurent qui se fit violence pour ne pas réagir. Pour un peu, il se serait cru revenu plusieurs mois en arrière, contraint et forcé de subir les divagations de John sur ses rêves de gloire dans les annales du crime. Les yeux rivés vers le sol, il ferma ses paupières de toutes ses forces pour empêcher une larme de s’échapper et satisfaire ainsi l’assemblée qui l’observait en riant.

— Bien, trêve de bavardages. Il est l’heure de commencer. Mais avant cela, au regard des circonstances un peu particulières qui entourent cette partie de chasse, je tenais à vous offrir à tous un petit extra qui, j’en suis sûr, ravira mes amis autant qu’il risque de vous déplaire, lieutenant Mils. Vidarr.

Victor Cristiani dépassa la ligne de chasseurs et avança vers le pavillon. Il resta moins d’une minute à l’intérieur et lorsqu’il ressortit, chacun lâcha un soupir d’étonnement en constatant qu’il était accompagné.

— Chers membres du Panthéon, pour cette nuit qui s’annonce exceptionnelle et inoubliable, ce ne sera pas une, mais bien deux proies que nous aurons à traquer lors de notre partie de chasse. J’ose espérer que vous saurez vous montrer dignes du privilège inestimable qui vous est accordé.

La surprise en question déchaîna un tonnerre d’applaudissements et d’exclamations de joie au sein de l’assemblée. Un choc électrique dont la violence provoqua une tout autre résonance dans les entrailles de Laurent Mils qui en perdit le contrôle de son muscle cardiaque. Incapable de maîtriser la cadence des pulsations qui martelaient sa poitrine, il tomba à genoux en croisant le regard affolé de Marion qui s’approchait de lui.
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— Relâchez-la, espèce d’enfoirés ! Elle n’a rien à voir là-dedans ! Vous m’avez moi, ça ne vous suffit pas ? hurla Mils à tel point que certains membres du Panthéon des Ases crurent percevoir un écho de rage monter depuis les profondeurs de la forêt.

— Laurent ! s’écria la jeune femme en réponse.

— Allons, allons, un peu de calme, je vous prie, tempéra aussitôt Odin. Inutile de réveiller toute la faune du domaine avec vos jérémiades infantiles. Qu’en pensez-vous, lieutenant Mils ? Aurions-nous pris la peine de conduire mademoiselle Lombardi jusqu’ici si c’était pour la laisser partir à votre simple demande ?

Une nouvelle fois, Mils abdiqua face à la repartie cynique d’Antoine d’Apscher. Évidemment qu’ils ne l’écouteraient pas. Ce qu’ils envisageaient pour Marion était d’une transparence effrayante et rien au monde, excepté le châtiment divin, n’aurait pu les détourner de leur sinistre projet.

— Pourquoi vous en prendre à elle, d’Apscher, je ne vous suffisais pas ?

— Réfléchissez un peu, lieutenant Mils. N’avez-vous donc rien retenu de notre dernière conversation ?

Anéanti, le policier essaya de se remémorer toutes les absurdités vantées par le milliardaire lors leur dernière rencontre et se força à trouver une justification, à défaut d’une explication rationnelle, au délire qui animait le petit groupe de tueurs en série.

— Votre pire ennemi est l’ennui. Pour vous, la valeur de notre duo, le fait que nous allons nous battre ensemble pour tenter de survivre n’a pas de prix et vous offre enfin le challenge que vous espériez, c’est ça ?

— Je ne l’aurais pas mieux dit, lieutenant Mils. Vidarr, détachez les mains de mademoiselle Lombardi. Vous pouvez y aller, très chère, reprit-il en s’adressant à Marion. Rejoignez donc votre camarade de jeu. Vous avez bien mérité une brève étreinte de retrouvailles avant que nous ne commencions.

Elle se précipita vers celui qui allait une nouvelle fois, probablement la dernière, jouer le rôle de son partenaire et coéquipier, mais cette fois-ci, dans des circonstances tout à fait absurdes et inédites. Une fois arrivée à sa hauteur, elle s’effondra en larmes dans ses bras. Submergé à son tour par la détresse de Marion, Mils libéra lui aussi son trop-plein d’émotions.

— Je suis tellement désolé, Marion, tout ceci est de ma faute. Jamais je n’aurais dû vous entraîner dans cette histoire.

Marion continua de maintenir son étreinte, mais ne répondit rien.

— Marion ? relança Mils. Marion ? Vous m’entendez ? Parlez-moi, je vous en prie.

Au second appel, les muscles de la jeune femme se contractèrent sensiblement contre ceux du policier. Puis, elle se redressa et releva enfin la tête.

— Vous n’y êtes pour rien, Laurent. Ils sont tous complètement tarés. Vous ne m’avez jamais caché que vous travailliez sur une affaire difficile qui risquait de me mettre en danger. J’ai accepté de vous aider en toute connaissance de cause. Personne n’aurait pu deviner que ça irait jusque-là.

Marion s’arrêta de parler quelques secondes et puis reprit.

— Ils vont nous chasser comme du gibier, c’est ça ? C’est comme ça que sont morts tous ceux qui se sont retrouvés mêlés à votre enquête ? Tous ces hommes disparus sans laisser de trace ?

— Oui, c’est ça, se contenta-t-il de répondre la voix chargée de résignation.

Elle réfléchit et, l’espace d’une seconde, Mils crut apercevoir une étincelle jaillir de ses yeux.

— OK, eh bien si c’est ça, on ne va pas se laisser tuer aussi facilement. Vous allez en baver, croyez-moi, gronda-t-elle en se retournant vers le groupe de chasseurs.

Laurent n’en crut pas ses oreilles. Même dans ce moment tragique marqué du sceau de la fatalité, Marion n’avait ni perdu ni renoncé à sa combativité et faisait preuve d’un courage que peu de personnes, même au sein des forces de l’ordre, auraient été en mesure de manifester face à une telle situation. Pris en flagrant délit de défaitisme, il n’eut d’autre choix que de prendre sur lui et d’accéder aux aspirations belliqueuses de sa partenaire.

— On ne s’en sortira sûrement pas, mais…

— Stop ! lança une voix autoritaire derrière eux. Vous aurez tout le temps de préparer votre stratégie d’ici quelques minutes. Pour le moment, nous avons un timing à respecter et des règles à vous communiquer, les interrompit Odin. Êtes-vous prêts ?

Interloqués, Marion et Laurent se tournèrent vers le groupe qui les dévorait du regard. Pour la première fois depuis qu’ils avaient pris conscience du sort qui leur était réservé, la sensation de n’être que des carcasses de viande fraîche présentées à l’étalage leur serra la gorge.

— La forêt domaniale s’étend sur plusieurs centaines d’hectares et dispose de multiples ressources nécessaires à votre survie temporaire, tels que de nombreux ruisseaux. Vous partez désarmés et nous vous laissons cent secondes d’avance avant de partir à votre poursuite. Vous pouvez vous servir de tout ce que vous trouverez sur le domaine comme bon vous semble, il n’y a aucune limite hormis celle que vous imposerez à votre imagination.

Chaque mot qui sortait de la bouche d’Odin se teintait d’une dimension surréaliste. Pour un peu, ils se seraient crus invités à l’inauguration du dernier escape-game à la mode, sauf que là, il ne s’agissait pas de concourir à l’obtention d’un diplôme factice, mais bel et bien de lutter corps et âme pour sauver leurs vies.

— Il est à présent 21 h 25. La chasse commence dans cinq minutes et se terminera, je l’espère, avant les premières lueurs de l’aube. Comme le veut le règlement, nous irons choisir notre équipement et nos armes durant les cent secondes d’avance qui vous sont accordées.

— Je peux me permettre de vous demander avec quoi vous chassez ? interrogea Mils.

— Bien sûr, mais je peux seulement vous donner un aperçu de notre arsenal puisque la règle stipule que chaque participant a la possibilité de choisir son arme selon son humeur du jour. Cela peut donc aller du pistolet-mitrailleur au fusil de précision, en passant par le couteau, le sabre, la masse d’arme, l’arc ou encore l’arbalète… vous voyez, c’est assez diversifié.

Impossible d’anticiper la moindre contre-attaque si l’on ne sait pas contre quoi on se bat, extrapola Laurent qui appréhenda cette nouvelle comme un énième obstacle infranchissable. 

— C’est une belle nuit pour chasser, vous ne trouvez pas, chers amis ? poursuivit Antoine d’Apscher sous les regards approbateurs des membres du Panthéon des Ases. La lune est pleine, propice aux ombres et aux surprises de toute sorte.

Il regarda sa montre.

— Plus qu’une minute.

Les chasseurs piaffaient d’impatience, On aurait cru des enfants dans la file d’attente du Space Mountain à Disneyland, prêts à embarquer pour le voyage de leur vie. D’Apscher lui-même, d’habitude si flegmatique, avait toutes les peines du monde à dissimuler son excitation. Mils et Marion, eux, scrutaient les environs, indécis sur la direction à prendre et la stratégie à adopter.

— On y est, Marion, chuchota Mils. Comment vous sentez-vous ?

— Question con, Laurent. Qu’est-ce que vous croyez ? Je suis terrifiée.

— Désolé, je me suis mal exprimé. Vous êtes prête à vous battre ?

— Si c’est la dernière chose que je dois faire avant de mourir, je peux vous garantir que ces tarés vont s’en rappeler longtemps de leur partie de chasse.

— C’est l’heure ! s’exclama Odin coupant ainsi court à toute discussion. Cinq !

Marion et Laurent échangèrent un regard incrédule, comme s’ils cherchaient à se réveiller coûte que coûte d’un trop long sommeil ponctué de cauchemars incessants. Difficile d’imaginer que d’ici quelques secondes, leurs têtes seraient convoitées par une bande de tueurs impitoyables.

— Quatre !

— Je vous propose de partir dans la direction opposée à l’entrée du pavillon, suggéra Mils campé bien malgré lui dans les starting-blocks. Ça nous laissera quelques secondes de plus.

— Trois !

— Ok, et ensuite ?

— Je ne sais pas. Je n’ai aucune idée de l’endroit où nous sommes ni où nous conduira le chemin que nous déciderons de prendre. On avisera au fur et à mesure, pas le choix.

— Deux !

— Quoi qu’il arrive, à partir de maintenant, on ne se sépare plus, compléta Marion. Ça serait certainement plus difficile pour eux de traquer deux proies isolées, mais je suis convaincue que nous nous défendrons plus efficacement en unissant nos forces, vous êtes d’accord ?

— Un !

— D’accord. Vous êtes prête ?

— Bien sûr que non. Et vous ?

— Pas plus.

— Courez ! s’exclama Odin de sa voix de Stentor.

Aussitôt, les membres du Panthéon foncèrent vers l’intérieur du pavillon de chasse pour s’équiper, tandis que les silhouettes de Mils et Marion détalaient à toutes jambes vers la frondaison. Le branle-bas avait autant sonné le début de la traque que la fin de leur existence en tant qu’êtres humains. À partir de maintenant, pour les dix chasseurs sur le point de se lancer à leurs trousses, assoiffés de mort, ils n’étaient plus rien, tout au plus de vulgaires animaux.


4

La lune, presque pleine, offrait aux fugitifs un éclairage naturel à la fois délateur et salutaire qui leur permettait d’avancer assez facilement entre les arbres, les talus et les racines saillantes. Devant eux, souvent, l’obscurité ne s’effaçait qu’au dernier moment, révélant parfois un chemin obstrué par les ronces ou bien un tronc abattu qu’ils devaient franchir tout en gardant la cadence imposée par leurs poursuivants.

De temps en temps, Mils se retournait pour tenter d’apercevoir les faisceaux des lampes et, si besoin, changer de direction pour s’en éloigner le plus possible. Mais pour le moment, la forêt ne lui renvoyait qu’une pénombre insondable. Une absence qu’il percevait autant comme un signe d’inquiétude que de soulagement.

— C’est bon, vous suivez ? s’enquit le policier auprès de sa partenaire.

— Je regrette juste de ne pas avoir rentabilisé davantage mon abonnement à la salle de sport, mais bon, pour l’instant, ça va. L’adrénaline me fait avancer, je suppose.

— Très bien, on essaie de garder ce rythme au maximum. Je ne les vois pas encore derrière nous, mais nous devons rester vigilants. Je ne sais pas du tout où nous sommes et le danger peut survenir de tous les côtés.

— Entendu.

Les dix chasseurs étaient ressortis du pavillon tels des furies et armés jusqu’aux dents. Cinq d’entre eux, dont Odin, lui-même fervent adepte du tir au carreau, avaient opté pour l’instrument de prédilection des membres du Panthéon des Ases, l’arbalète. Quatre autres, moins enclins à la prise de risques inconsidérés, s’étaient équipés de pistolets MP5 semi-automatiques munis de silencieux.

Au final, seul Loki, peut-être le compétiteur le plus acharné du groupe, avait relevé le défi à la hauteur de ce qu’il proposait en choisissant une arme de sa collection privée. Dans l’obscurité relative de la lisière de la forêt, la lame légèrement courbe et tranchante du katana renvoyait, tel un faisceau vengeur, les rayons de lune qui osaient s’y refléter.

— Ils sont partis par là, montra Mimir.

— On s’en est tous rendu compte, figure-toi, lui répondit sèchement Loki.

— Du calme, nous devons procéder avec méthode, intervint à son tour Odin. Il y a peu de chance qu’ils se séparent donc, quatre d’entre nous vont suivre le chemin qu’ils sont censés avoir pris. Trois autres anticipent leur trajectoire en essayant de les devancer. Les trois derniers n’auront qu’à contourner le groupe suiveur pour essayer de les prendre à revers au cas où ils changeraient de direction. Entendu ?

— Oui, monsieur, s’exclamèrent-ils tous en chœur.

— Vidarr, comme d’habitude, vous restez en alerte à proximité du pavillon au cas où nous aurions besoin de votre assistance ou bien s’ils remontaient par ici. C’est bien compris ?

— Parfaitement, monsieur.

— Bien, puisque tout le monde est prêt, je pars avec Loki et Nott plus en avant. Mimir, Forseti, Sjofn et Brigg, vous essayez de suivre leurs traces. Les trois autres contournent le groupe des quatre. Allons-y, ne traînons pas.

Silencieux, Victor Cristiani observa le ballet ordonné disparaître dans les ténèbres de la forêt domaniale. La chasse venait de commencer et ne se terminerait qu’à la mort des deux proies.

En principe, d’Apscher et sa clique n’auraient pas besoin de ses services avant plusieurs heures, sauf blessure ou cas d’urgence. Il s’agissait là de l’un des rares moments de liberté que voulait bien lui accorder sa servitude professionnelle. Un instant de répit auquel il aspirait de plus en plus et qu’il aimait passer seul, confortablement installé dans l’un des fauteuils en velours du salon privé du pavillon de chasse, accompagné d’une bouteille de cognac Rémy Martin Louis XIII. 

Ma vie pourrait être radicalement différente si je…, songea-t-il. 

D’ici peu, les têtes du lieutenant Mils et de sa partenaire expulseraient leur dernier souffle de vie et rejoindraient la galerie des trophées morbides de son maître. Même lui, un tueur endurci, ne comprenait pas quel ressort psychologique pouvait pousser un homme à entreprendre ce genre de collection délirante. Au contact d’Antoine d’Apscher, il avait appris que la mégalomanie ne semblait connaître aucune limite. Des excès qui, sur le long terme, étaient de plus en plus difficiles à supporter, et ce malgré le salaire à cinq chiffres qui nourrissait grassement son compte bancaire.

— Allez, profite bien de ta partie de chasse, vieux salopard, célébra-t-il en levant son verre. Qui sait de quoi l’avenir sera fait.

Chasseurs : 10, Proies : 2

Mils et Marion dévalèrent une première pente où se dessinait par moments un serpentin de terre à l’issue incertaine.

— Si nous descendons, nous aurons peut-être une chance de tomber sur un cours d’eau. Nous ne pourrons pas rester longtemps sur place, mais si nous ne buvons pas régulièrement, nous serons rapidement à bout de force, suggéra le policier en entraînant Marion dans son sillage.

— Vous ne craignez pas qu’ils nous encerclent une fois en bas ? s’inquiéta-t-elle.

— C’est un risque à courir, d’autant qu’ils doivent se douter que trouver de l’eau est ce que nous chercherons à faire en premier.

Les arbres autour d’eux commençaient à se resserrer et le relief du terrain à s’accentuer. N’importe qui aurait pu surgir de derrière l’une ou l’autre des buttes de terre et de mousse qui se dressaient autour d’eux, les contraignant à une esquive impossible. Soudain, Mils s’arrêta, obligeant Marion à effectuer un dérapage contrôlé sur le sol humide et irrégulier.

— C’est pas suffisant, s’exclama-t-il sans autre forme d’explication.

— Comment ça ? Qu’est-ce qui n’est pas suffisant ? interrogea la jeune femme.

— L’eau, Marion. Il nous en faut, c’est évident, mais ce qu’il nous faut surtout, ce sont des armes, une au moins.

— Plus facile à dire qu’à faire. Nous n’avons aucun outil pour couper ou tailler quoi que ce soit. À moins de leur jeter des pierres ou des morceaux de bois, et encore, je ne vois pas trop comment nous pourrions nous défendre, surtout contre des flingues.

— C’est pour ça que nous devons essayer de prendre les leurs, coûte que coûte.

— Prendre les leurs ? Vous êtes pas bien ? Et comment vous comptez faire ? En leur tendant une embuscade au hasard ? On ne sait même pas où ils sont. Ils peuvent surgir de n’importe où, n’importe quand, c’est vous qui l’avez dit.

À ce moment-là, Marion réalisa que seule la peur avait motivé les paroles qui étaient sorties de sa bouche. De toute évidence, ce que venait de dire Laurent tombait sous le sens. Lui seul, le policier, l’homme de terrain, était le plus à même de réagir face à ce genre de situation. Elle devait l’écouter et lui faire confiance, quitte à attaquer de front le danger qui les menaçait.

— Je suis désolée, Laurent, murmura-t-elle au bord des larmes.

— Ne vous en faites pas, Marion. J’ai parfaitement conscience de ce qui nous arrive et de ce que je vous demande. D’autant que la stratégie n’est pas ce qui m’inquiète le plus, à vrai dire.

La jeune femme demeura circonspecte.

— C’est leur nombre qui me fait le plus peur, poursuivit-il. Car, bien qu’ils soient tous armés, je ne les vois pas partir en solitaire à notre recherche, ils ont certainement dû former des groupes pour optimiser les chances de nous coincer.

— En effet, c’est ce que je crois aussi, approuva Marion qui essayait tant bien que mal de contrôler son anxiété.

— Nous devons isoler l’un d’eux en le forçant à s’écarter de son groupe.

— Jusqu’ici, je vous suis, mais, comment comptez-vous procéder ?

— Nous devons les convaincre qu’ils nous tiennent et que nous ne pouvons plus nous échapper s’ils nous cernent. En toute logique, quand ils en arriveront à cette conclusion, ils décideront de se séparer pour nous prendre en tenaille, vous savez, comme les vélociraptors dans Jurassic Park.

— Ah oui, je me rappelle de ce passage. Le chasseur fixe le raptor qui se tient devant lui, persuadé qu’il va avoir le dessus et, pendant ce temps-là, un autre s’approche sur le côté et bondit sur le chasseur au moment où il s’y attend le moins.

— C’est exactement ça.

— Et vous croyez que ça peut marcher ?

— Je ne sais pas, mais c’est pas comme si nous avions le choix, conclut Mils avec une pointe de résignation non dissimulée. Pour l’instant, on a au moins un début de plan, on verra bien ensuite.

Mimir, Sjofn, Forseti et Frigg, armés respectivement de deux arbalètes et de deux pistolets-mitrailleurs, se déployèrent sur une largeur d’une dizaine de mètres afin de couvrir la prétendue piste laissée par les deux proies. Tandis que les lampes frontales des deux arbalétriers balayaient le sol à la recherche de traces de pas ou de branches cassées susceptibles d’indiquer quelle direction prendre, les puissants faisceaux montés sur les deux pistolets transperçaient le mur d’obscurité en quête d’une forme humaine sur laquelle venir frapper.

— Là ! Des empreintes ! s’écria Forseti surexcité. Ils sont partis vers le sud-est, indiqua-t-il en se fiant à sa montre boussole.

— Très bien, répondit Sjofn. On continue d’avancer au même rythme en éclairant les alentours. Impossible qu’ils nous échappent s’ils ont la mauvaise idée de remonter vers nous.

— Aaaahhhh, s’exclama Mimir sans se soucier du bruit occasionné, je revis avec cette double partie de chasse, pas vous ?

— Tu m’étonnes, approuva Forseti. Vous vous rendez compte ? Deux proies pour le prix d’une, ça relève sacrément le challenge. En tout cas, j’espère que ça ne restera pas un évènement isolé.

— Oh là, pas d’affolement les groupies, tempéra Frigg, et concentrez-vous plutôt. Je vous rappelle que ce ne sont pas les dragueurs de minettes habituels que nous traquons ; dans le lot, il y a un officier de police entraîné.

— Entraîné ? Laisse-moi rire, ma pauvre Frigg, se moqua Forseti. Les gars de la crim’, je les côtoie régulièrement et la plupart sont des branleurs qui se la jouent Justicier dans la ville ou alors des pauvres types ravagés par l’alcool et la solitude. Deux ou trois séances au stand de tir pour donner le change et ça s’arrête là. Ce sont loin d’être des Rambo. 

— Tu as peut-être raison, mais je préfère quand même rester sur mes gardes.

— Fais comme tu veux. En tout cas, moi, j’ai hâte de les avoir au bout de mon flingue ces deux-là. Si je peux, je vais même essayer d’en blesser un, histoire de pimenter un peu la partie. Ça serait dommage que ça se finisse trop tôt.

— C’est ça, une balle dans la jambe de l’un ou un carreau dans l’épaule de l’autre, ajouta Sjofn en riant.

Tous l’imitèrent et laissèrent échapper un rire sadique à demi étouffé qui rebondit sur les arbres tel l’écho de spectateurs fous et pressés de voir enfin l’empereur baisser son pouce et ordonner la mise à mort.

Deux cents mètres plus au sud, sur un terrain se voulant légèrement plus accidenté, Thor, Freyr et Syn transperçaient la nuit et opéraient la manœuvre de contournement dictée un peu plus tôt par Odin. Ils avançaient en formation serrée, attentifs au moindre mouvement et au moindre bruit de la nature, pour le moment, silencieuse.

— Je pense que nous nous sommes suffisamment écartés de la piste, nous pouvons commencer à nous rabattre vers le groupe de Forseti, annonça Freyr. S’ils ont tourné par ici, nous tomberons dessus les premiers et nous n’aurons plus qu’à les encercler en attendant que les autres arrivent.

— Un ruisseau court en contrebas, je pense qu’ils vont d’abord essayer d’atteindre un point d’eau, c’est ce que toutes les proies ont cherché à faire avant eux. À mon avis, il serait plus judicieux de poursuivre dans cette direction, nous aurons peut-être une chance de les intercepter, contra Thor, le plus aguerri aux techniques militaires.

— Thor a raison, approuva Syn, d’autant que je n’ai pas spécialement envie de prendre la plus petite part, cette fois-ci.

— Comment ça ? interrogea Freyr

— Tous les trois, nous savons qu’Odin a énormément misé sur cette chasse et que nous avons tous plus ou moins consenti à lui laisser la primeur de la mise à mort des deux proies. Eh bien, personnellement, je commence à en avoir marre de cette exclusivité de rang. Je me suis investie autant que n’importe qui dans les activités du groupe, sans parler des risques que nous prenons tous chaque jour pour contenter ce vieux mégalomane. Odin est peut-être le maître du Panthéon, mais ce n’est pas lui qui m’empêchera de chasser comme bon me semble. Pas cette fois-ci, en tout cas.

— Qu’est-ce que tu comptes faire, alors ? poursuivit Freyr.

— Ne fais pas semblant de ne pas comprendre. Je ne vois pas pourquoi nous devrions nous effacer à tout prix, comme à chaque fois. Nous avons tous le droit de profiter du privilège qui nous est offert, sans distinction vis-à-vis de la place que nous occupons au sein du Panthéon. Et je sais que tu penses comme moi, Thor.

— Oui, je le reconnais, acquiesça le militaire.

— Voilà, on est donc au moins deux à être d’accord, et je suis convaincue que nous ne sommes pas les seuls parmi les neuf qui sont là ce soir. Qu’est-ce que tu en dis, Freyr ? Qu’est-ce que tu ressens au fond de toi ? Si on a une chance de les choper avant Odin, on ne va pas se priver, non ?

Bouleverser l’ordre établi. Le projet de rébellion formulé par Syn et la décision qui allait être prise dans les prochaines secondes n’avaient pas d’autre but que celui de redistribuer les cartes et mieux servir, pour une fois, les joueurs abonnés aux places d’honneur. Plus qu’un bouleversement, il s’agissait là d’enfreindre des règles immuables auxquelles aucun d’entre eux n’avait jamais osé déroger.

— OK, je vous suis, après tout, si jamais ça tourne mal on n’aura qu’à dire qu’ils ont tenté de nous attaquer et que nous nous sommes juste défendus.

— Honnêtement, je m’en contrefous des justifications que nous aurons à donner ou pas, lâcha Syn. Même si ça doit être ma dernière chasse à l’homme, je veux la vivre telle que je l’entends. Rien à foutre d’Odin. Vous êtes avec moi ?

— Oui, répondirent unanimement Thor et Freyr.

— Bien, donc on suit le plan de Thor et on descend vers le ruisseau. Et si on les a dans notre ligne de mire, on se les fait.

Plus en avant, Odin, Nott et Loki poursuivaient leur reconnaissance et approchaient l’un des nombreux cours d’eau qui serpentaient au cœur de l’immense domaine forestier. Leur connaissance du terrain représentait un avantage conséquent qu’Odin comptait bien mettre à profit pour débusquer rapidement le policier et la psychocriminologue.

— C’est bizarre que nous ne les ayons pas encore vus ou entendus, s’étonna Nott sans parvenir à masquer son inquiétude. Vous croyez vraiment qu’ils ont suivi cette direction ? Ils sont peut-être partis complètement à l’opposé.

— Vous savez ma chère Nott, ma longue expérience m’a appris que de tous les animaux, l’homme est certainement le plus prévisible qui soit, la rassura Odin avec suffisance. Vous connaissez notre terrain de chasse aussi bien que moi, la forêt fourmille de sentiers plus ou moins visibles que toutes nos proies, à un moment ou un autre, choisissent de suivre en espérant qu’ils les conduiront vers le salut. Au départ du pavillon, ils sont partis vers le sud-est. J’imagine donc qu’ils essaient de rejoindre le cours de la rivière et vont sans doute le suivre jusqu’à ce qu’ils arrivent au vieux moulin. Une fois-là, ils auront déjà couru environ une heure et seront sans doute fatigués, ils auront besoin de souffler.

— Vous voulez leur tendre un piège au vieux moulin ? Pendant qu’ils se reposent ?

— C’est une stratégie qui en vaut une autre, non ? Nous avons l’avantage du terrain, il nous sera donc facile de nous approcher discrètement des ruines, en les contournant par le sud, de repérer nos deux proies et surtout de les laisser croire qu’ils peuvent s’octroyer un instant de répit…

— … avant qu’on ne leur tombe dessus, compléta Loki.

— C’est l’idée, oui. Néanmoins, rappelle-toi que nous n’avons pas affaire à du gibier ordinaire cette fois-ci. Le lieutenant Mils et cette mademoiselle Lombardi ne sont pas des adversaires à prendre à la légère, ils peuvent nous surprendre et peut-être même nous réserver quelques mauvaises surprises.

— Qu’est-ce que tu veux qu’ils fassent, sans arme ? Nous sommes dix contre deux, c’est couru d’avance, comme à chaque fois.

— Ne fais pas l’erreur de les sous-estimer. Même si je sais que les autres ne seront pas loin, prêts à faire avorter toute tentative de fuite ou de contre-attaque, je ne peux pas m’empêcher de penser que nous devons redoubler de prudence avec ces deux-là.

— À quoi bon ? pérora Loki. Personne n’a jamais réussi à sortir vivant d’une de nos chasses. Et même s’ils se montrent plus malins que tous les connards qui les ont précédés, ça ne durera pas longtemps.

Odin stoppa net sa marche et toisa le dos de l’insolent qui continuait d’avancer comme un vulgaire insecte qui ne méritait que d’être écrasé.

— Ce que tu dis est on ne peut plus vrai, répliqua le milliardaire sur un ton autoritaire, personne, en effet. Et ce pour une raison très simple, la connais-tu ?

Le chasseur d’une quarantaine d’années s’arrêta et se retourna. Lorsqu’il croisa le regard du maître du Panthéon, il accusa le coup et baissa les yeux comme un enfant pris les doigts dans le pot de confiture.

— Non, se contenta-t-il de répondre.

Sans sommation ni hésitation, Odin pointa son arbalète en direction de Loki et décocha son tir. En un instant, la pointe en alliage acérée propulsée à plus de trois cents kilomètres à l’heure vint lacérer la chair de ce dernier au niveau de l’épaule avant de finir plantée dans un arbre situé cinq mètres plus loin. Déboussolé, Loki porta immédiatement la main sur sa blessure en grimaçant et, une fois la stupéfaction passée, échappa un gémissement de douleur mêlé de colère.

— Putain ! Mais qu’est-ce que…

— Ne t’avise plus jamais de me défier, c’est compris, gronda Odin sans exprimer le moindre remords. JE dicte les règles, VOUS les appliquez. Si j’estime que nos deux proies sont potentiellement dangereuses, c’est qu’elles le sont et que vous devez en tenir compte, est-ce clair ?

Loki, autant blessé physiquement que dans son orgueil, ravala sa rage et essaya de reprendre son souffle aussi dignement que possible. Devant lui, Odin n’attendait qu’une seule chose. Il s’y plia sans attendre.

— Oui, père. Parfaitement. Je vous présente toutes mes excuses pour mon manque de discernement, cela ne se reproduira plus.

— J’en suis certain. Remettons-nous plutôt en chasse. Nous avons suffisamment perdu de temps.

La pente terreuse s’accentua et les arbres apparurent de plus en plus oppressants au fur et à mesure de leur progression. Presque aveugles, ponctuellement guidés par des halos lunaires qui projetaient quelques rares auréoles lumineuses sur le sol, Marion et Laurent poursuivaient sans relâche leur descente vers l’inconnu.

— Vous entendez ? remarqua le policier.

— Oui, on dirait comme de l’eau qui coule. Continuons, nous ne devons plus être très loin.

Poussés par le désir de pouvoir enfin se désaltérer, ils accélérèrent le pas au risque de se fatiguer davantage, d’alerter leurs poursuivants ou même de se blesser en tombant ou en heurtant une racine dépassant de l’ombre.

Depuis combien de temps couraient-ils ? Ils n’en avaient aucune idée. Peut-être trente, quarante-cinq minutes maximum. Leurs forces diminuaient et les muscles de leurs cuisses chauffaient tels des steaks jetés sur des braises en encaissant chaque foulée. Mais il fallait tenir, coûte que coûte. Ignorer la douleur, tout comme la fatigue, était une difficulté supplémentaire, mais vitale s’ils voulaient maintenir une indispensable distance de sécurité entre eux et leurs poursuivants.

— On approche, vous sentez la fraîcheur sur votre visage ? demanda Mils essoufflé.

— Oui, c’est pas trop tôt, je crève de soif.

— Allez, encore un petit effort. Mais faites attention, ça va sûrement commencer à glisser.

Marion enfonça davantage ses talons dans la terre rendue plus grasse à cause de l’humidité ambiante et ralentit la cadence en apercevant les reflets lumineux onduler devant elle.

— On y est, regardez !

— Enfin, s’exclama Mils tout aussi impatient de se désaltérer.

Le dénivelé s’estompa brutalement sous leurs pieds en arrivant à proximité du cours d’eau. Toujours en alerte, Mils stoppa net son élan et retint Marion par le bras avant de la pousser derrière une rangée de bouleaux dont la densité indiquait qu’elle avait pleinement profité des richesses prodiguées par la rivière nourricière.

— Restez à couvert et observez attentivement autour de vous, chuchota Mils. Est-ce que vous voyez des lampes ? Ou est-ce que vous entendez des bruits de pas ou de gens qui parlent ?

Aussi concentrée et silencieuse que possible, Marion scruta les environs en essayant de contenir son souffle haletant qui tendait à perturber l’apparente quiétude nocturne de la forêt.

— Je n’entends rien du tout en dehors du bruit de l’eau et du vent dans les branches, et je ne vois rien non plus. Et vous ?

Mils retint sa respiration et absorba tout ce qui pouvait émaner de son environnement. Après avoir digéré toutes les informations, il admit avec prudence qu’ils n’étaient pas menacés. Pas encore tout du moins.

— Ça a l’air calme pour le moment, je pense qu’on peut se risquer quelques instants près de la rivière.

— Ok.

— Par contre, on ne s’attarde pas. Nous essaierons de nous arrêter un peu plus tard si c’est encore possible.

— Entendu.

Les deux partenaires avancèrent jusqu’au bord du ruisseau. Accroupis et tremblotants, tels des daims apeurés, ils avalèrent de grandes lampées d’eau fraîche revigorante qui soulagèrent aussitôt leurs deux corps endoloris.

— On continue par où, maintenant ? questionna Marion en essuyant sa bouche du revers de sa manche.

Le contact ferme et régulier de la berge indiqua que la zone n’était pas trop marécageuse. De plus les reflets de la pleine lune dans l’eau offraient un éclairage naturel constant si tant est qu’ils décident de longer le cours de la rivière à partir de maintenant.

— Je pensais suivre le ruisseau et voir jusqu’où ça nous mène, même si c’est de loin l’alternative la plus risquée.

— Ah bon, pourquoi ça ?

— Je ne suis pas un chasseur professionnel, mais j’essaie de me mettre à la place de ceux qui nous poursuivent. Ils connaissent parfaitement le terrain et ont déjà éprouvé l’instinct et les réflexes de ceux qu’ils traquent, à plusieurs reprises. Confrontés au danger, nous réagissons tous de la même façon. Ils savent dans quelle direction nous sommes partis, que nous allons d’abord essayer de trouver de l’eau et que nous allons choisir de suivre le courant, car c’est ce que tout le monde ferait…

— … mais c’est en faisant ça que nous nous exposons le plus.

— Exactement, approuva Mils.

— On n’a qu’à partir dans la direction opposée dans ce cas-là. Ça devrait les mettre à bonne distance pendant quelque temps si je suis bien votre raisonnement.

— Une partie de mon raisonnement, Marion.

— Comment ça, une partie ?

— Rappelez-vous ce que je vous ai dit tout à l’heure, nous avons absolument besoin d’une arme et pour l’obtenir, nous devons nous approcher d’eux et attaquer les premiers, d’une manière ou d’une autre.

— En résumé, vous voulez vous jeter dans la gueule du loup.

— Disons que je préfère leur faire croire que nous sommes deux lapins de six semaines qui réagissent exactement comme ils l’imaginent. Vous me faites confiance ?

— J’ai pas vraiment le choix de toute façon ? Évidemment que je vous fais confiance.
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Le quatuor chargé de suivre la piste supposée de Marion et Laurent s’accorda une petite pause méritée avant d’amorcer la descente vers le ruisseau. Entre flânerie champêtre et escapade sanguinaire, tous s’accordaient à dire que rarement l’odeur de la chasse avait été aussi enivrante et addictive et que la soirée, plutôt douce pour la saison, était encore loin d’avoir livré toutes ses saveurs.

— Ils sont probablement passés par là, indiqua Forseti en décrochant la gourde attachée à sa ceinture. On les rejoindra sans doute un peu plus bas, en aval du cours d’eau.

— À tous les coups, ils vont tenter d’aller se cacher vers le vieux moulin, suggéra Frigg.

— Ça se tient, en effet, compléta Mimir. D’autant qu’ils ne seraient pas les premiers à se faire coincer à cet endroit.

— Sérieusement ? s’offusqua brusquement Forseti. Vous voulez vraiment la jouer comme ça et les tirer comme des lapins au milieu de ces vieilles ruines ?

La remarque aussi soudaine qu’abrupte surprit les trois chasseurs qui ne s’attendaient pas à tant de fulgurance de la part du plus sage et fidèle toutou d’Odin.

— Qu’est-ce qui t’arrives, Forseti ? C’est une mutinerie ou bien c’est le rhum de ta gourde qui est trop fort pour toi ? se moqua Frigg, déclenchant aussitôt les rires des deux autres.

— Te fous pas de moi ! Et vous non plus ! réagit une nouvelle fois Forseti avec toujours plus de virulence. Vous savez parfaitement ce que je veux dire. J’attends cette partie de chasse depuis des semaines, tout comme vous. Et vous, vous voulez la bâcler comme n’importe quelle autre et rentrer chez vous au bout d’une heure ? Eh bien, figurez-vous que ce n’est pas mon cas.

Sonnés par la repartie soudaine de leur compagnon, Sjofn, Frigg et Mimir eurent à peine le temps d’encaisser le coup qu’ils recevaient déjà une deuxième salve en pleine figure.

— J’espère que vous vous rendez compte qu’on est tous complices de meurtres dans cette histoire. Sigrun, Andhrimnir, la psy de Mils, sans parler de tous les types qu’on a butés dans cette forêt. On a toujours suivi les ordres d’Odin et accepté de prendre des risques insensés pour avoir le droit de participer à ces chasses à l’homme. Tous ! Nous sommes des privilégiés, j’en ai pleinement conscience, mais je crois aussi que nous méritons pour une fois d’être récompensés à la hauteur de nos efforts et de nos sacrifices.

Les paroles du chasseur frustré firent mouche auprès de ceux qui l’accompagnaient. Jusqu’ici, ils avaient toujours obéi aux règles dictées par Odin, sans jamais discuter, de peur d’être bannis, ou pire, du Panthéon des Ases. Mais ce soir, pour la première fois, l’opportunité de bouleverser l’ordre établi s’offrait à eux et ils le savaient.

Sjofn fut la première à réagir.

— C’est vrai, putain ! Il a raison ! Moi aussi, j’ai envie d’un peu plus de challenge et de ressentir un peu plus de frissons. On est là pour ça après tout.

— OK, OK, sur le fond, je suis d’accord avec toi. Mais qu’est-ce que tu proposes, Forseti ? interrogea justement Mimir.

— Eh bien, si Frigg voit juste, et je pense que c’est le cas, nous savons qu’ils vont sans doute suivre la rivière et se cacher dans les ruines, du moins pour un temps. Si c’est ça, vous vous rendez bien compte que si nous nous rendons tous là-bas, tout sera terminé dans une demi-heure et qu’on n’aura même pas transpiré pour en finir avec eux.

— Comme souvent, je reconnais, admit Mimir. Mais la question reste la même, qu’est-ce que tu proposes d’autre ?

— C’est simple, on accélère le pas et en arrivant au moulin, on vérifie d’abord qu’ils sont bien là ; si c’est le cas, on fait craquer quelques branches, histoire qu’ils nous entendent et foutent le camp avant que la cavalerie débarque.

— Odin risque de se mettre en colère s’il s’en aperçoit, tempéra Frigg.

— Eh ben, à nous de faire en sorte qu’il ne s’en rende pas compte. Et puis, qu’est-ce qu’on risque au fond, à part de prolonger un peu plus le plaisir de cette partie de chasse que nous attendions tous depuis des semaines, voire des mois.

Les trois autres membres du Panthéon se regardèrent et admirent à l’unanimité que l’idée de leur compagnon n’était peut-être pas si mauvaise que ça après tout. Tout bien considéré, ils la trouvaient même plus plutôt bonne.

— Je marche, s’exclama Sjofn avec enthousiasme.

— Moi aussi, ajoutèrent Frigg et Mimir à l’unisson.

— Parfait, on suit ce plan, alors. Mais ça reste entre nous, OK ? De toute façon, même si les autres s’en rendent compte, je pense qu’ils seront tous d’accord avec nous.

Petit à petit, la forêt perdit en densité, ouvrant sur la droite de Marion et Laurent un chemin plus large en pente douce qui les écarta légèrement de la rive. En haut de la butte, surgissant de la nuit tels les vestiges d’une civilisation oubliée, les contours irréguliers d’une vieille maison de ferme se dressèrent devant eux.

Toujours sur leurs gardes, ils décidèrent de franchir ce qui restait de l’entrée et d’avancer prudemment dans cet écrin de vieilles pierres brisées et couvertes de mousse pour la plupart. Dans un contexte différent, ils auraient tout aussi bien pu être deux explorateurs sur le point de mettre à jour les richesses aurifères du tombeau perdu d’un roi Inca. Malheureusement, l’heure n’était pas à l’aventure.

En contrebas, le ruisseau disparaissait, avalé par la bouche sombre et voûtée d’un tunnel aux dents de granit qui courait sous les ruines et ressortait une vingtaine de mètres plus loin. L’espace d’un instant, ils envisagèrent ce passage comme la seule issue vers un retour à la vie qui était en train de leur échapper, puis renoncèrent et retournèrent à leur réalité sordide.

— On dirait les restes d’un vieux moulin, analysa Marion en observant la vieille roue à eau cassée et toute vermoulue qui jouxtait la façade. Il n’en reste pas grand-chose.

— Ça y ressemble, en effet. Ça doit même faire un bail que plus personne ne vit ici.

De toute évidence, plusieurs dizaines d’années s’étaient écoulées, peut-être même plus d’une centaine, depuis que les derniers occupants avaient quitté les lieux, faute de maintien de l’activité sans doute, pour ne plus jamais y revenir.

Curieusement, Marion éprouva une certaine forme d’apaisement cachée parmi les ruines de ce refuge de fortune. Malgré les circonstances, l’obscurité et les nombreux outrages du temps qui laissaient entrevoir l’extérieur au travers du toit et des murs, il se dégageait une chaleur inattendue de ce qui restait encore debout, comme un témoignage silencieux de la vie forestière des siècles passés. Et cela la rassura.

— Ça vous embête si on s’arrête quelques instants, j’ai besoin de souffler un peu, supplia-t-elle sans trop y croire.

— Je ne suis pas sûr que ce soit très prudent, Marion.

— Pourquoi ça ? Vous avez entendu quelque chose ?

— Non, pas pour le moment. Mais cet endroit est une véritable nasse. Si on se fait prendre là-dedans, on sera coincés et on ne pourra plus s’échapper. Je pense que nous avons encore un peu d’avance, mais il vaut mieux ne pas nous attarder. Je vous laisse trente secondes, je vais jeter un œil dehors en attendant. Tenez-vous prête à repartir dès que je reviens.

— Entendu.

Une fois Mils sorti, le silence des pierres, d’ordinaire seul maître des lieux, commença à envelopper Marion dans une bulle fragile dont les fines parois étaient susceptibles d’éclater au moindre murmure. Attentive au moindre son et au moindre mouvement, elle n’osait bouger sous peine de trahir sa présence.

Soudain, alors qu’elle espérait un retour rapide de son compagnon, elle sentit l’obscurité l’écraser de plus en plus, serrant sa gorge et comprimant sa poitrine. Incontrôlable, la panique la gagna. Obligée de s’adosser contre un mur pour ne pas s’effondrer, elle força sa respiration pour tenter de soulager l’emprise de cette terrifiante sensation d’étouffement.

— Lau… Laurent ! Laurent ! réussit-elle à libérer à bout de souffle.

Pas de réponse.

Déboussolée, elle réalisa au milieu de son tourment que la situation n’avait jamais été aussi critique. Si, le pire aurait été de se retrouver seule, au milieu de cette forêt inconnue, face à la démence des tueurs surarmés qui s’approchaient. Elle le savait, sans Laurent, sans cette présence bienveillante sur laquelle elle se reposait presque corps et âme, ses chances de survie face à ces enragés auraient été quasi nulles.

— Laurent ! répéta-t-elle avec plus de force.

Sur son front, commencèrent à briller des perles de sueur salées qui, une fois trop lourdes, tombèrent dans ses yeux et provoquèrent une désagréable sensation de brûlure qu’elle dissipa aussitôt en se les frottant avec le dos de la main. Le regard brouillé, les restes séculaires du vieux moulin ne lui semblèrent plus aussi accueillants et, bien que presque totalement ouvert sur l’extérieur, la bâtisse lui sembla se refermer sur elle tel un piège diabolique.

Tout à coup, derrière le mur, Marion entendit le craquement d’une branche. Laurent était parti dans la direction opposée quelques instants plus tôt. Se pouvait-il qu’il ait déjà fait le tour du moulin ? Rien n’était moins sûr. Le temps ne semblait plus avoir aucune consistance depuis qu’elle avait tout abandonné pour obéir aux ordres de ce message insensé, découvert la veille dans sa boîte aux lettres, et choisi de monter dans la voiture qui l’attendait devant chez elle.

— Laurent ? C’est vous ? interrogea la jeune femme à demi-mot.

Plus aucun son. Ni craquement ni bruit de pas autour d’elle. Marion se hasarda alors à jeter un coup d’œil par-delà l’unique fenêtre de la pièce, mais ne vit personne. De plus en plus anxieuse, elle empoigna une grosse pierre humide et tenta une sortie.

Mais à peine le seuil de la porte franchi, tout son corps se heurta à une imposante masse sombre qui la stoppa net dans son élan et lui fit échapper son arme de fortune. Aussitôt, elle poussa un cri déchirant qui résonna dans l’espace délabré.

— Du calme, Marion. C’est moi, c’est Laurent.

Prisonnière de sa panique, Marion se débattit encore quelques secondes en frappant des poings de toutes ses forces sur la poitrine du policier. Puis, comme un réflexe, elle leva ses yeux embués vers le visage de l’ombre menaçante et reconnut les traits de son partenaire et ami. Dévastée, elle abandonna la lutte et s’effondra en larmes dans ses bras.

— Putain, j’ai eu la peur de ma vie. Pourquoi n’avez-vous pas répondu quand je vous ai appelé ? lança-t-elle en colère.

— Désolé, je ne vous ai pas entendue. J’ai vérifié que nous n’étions pas surveillés et j’en ai profité pour examiner les environs.

— C’est moi qui suis désolée. J’ai commencé à flipper dès que vous avez disparu. Je crois que je suis un peu à fleur de peau.

— C’est de ma faute, je n’aurais jamais dû vous laisser toute seule. Ça va mieux ?

— Maintenant que vous êtes là, oui. Regardez, montra-t-elle en tendant sa main devant elle. Je ne tremble déjà presque plus.

— Bien, si vous vous sentez d’attaque, je crois que j’ai une idée qui pourrait…

Le regard soudainement happé vers l’une des poutres qui soutenaient encore tant bien que mal le reste de la charpente sinistrée, Laurent ne réussit pas à terminer sa phrase. Devant lui, à hauteur du regard, il lui sembla apercevoir une inscription gravée dans le bois.

— Attendez une seconde…

Il s’avança aussi près que possible, luttant contre l’obscurité qui rendait ces quelques mots difficiles à déchiffrer. Le nez presque collé sur le bois pourri par l’humidité, les lettres, et surtout les mots qu’elles formaient, se dessinèrent enfin.

— Je m’appelle Jérémy Boller et ils veulent me tuer, murmura-t-il à peine.

Le décor devint de plus en plus familier pour Thor, Syn et Freyr au fur et à mesure qu’ils approchaient de la bâtisse. Il faut dire que bon nombre de candidats malchanceux avaient perdu la vie sous leurs balles et leurs flèches dans le périmètre immédiat de ces vieilles pierres, bernés par la quiétude illusoire qu’inspirait le lieu à ceux qui décidaient de s’y cacher.

Tout d’abord, Thor reconnut la rangée de bouleaux qui descendait vers la rivière. Trop minces pour que quiconque puisse se cacher derrière l’un d'eux, ces arbres étaient les gardiens de ce sanctuaire, charmant lorsque les rayons du soleil réussissaient à percer la frondaison, mais funeste, dès lors que la nuit prenait possession de la forêt et des âmes de ceux qui y chassaient.

— On y est presque, annonça Freyr. Vos armes sont chargées ? ajouta-t-il vérifiant la tension de la corde de son arbalète.

— Prêt à faire feu, répondit Thor en décochant la sécurité de son pistolet MP5.

— Pareil pour moi, conclut Syn qui caressait la pointe de ses carreaux du bout des doigts.

— Bien, à partir de maintenant, on avance en ligne droite, espacés de cinq mètres. Le premier qui voit quelque chose avertit les deux autres. Compris ? commanda Thor.

Le trio de guerriers progressa en formation jusqu’à ce qu’ils distinguent enfin la roue à eau, frappée de plein fouet par les rayons de pleine lune. Soudain, Thor se manifesta.

— Stop, murmura-t-il en levant le poing comme s’il dirigeait un commando militaire.

— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? interrogea Freyr en tournant la tête dans tous les sens.

— Une silhouette, là, derrière la roue à eau.

— Je ne vois rien, fit Syn en se rapprochant.

— Elle est immobile maintenant, pourtant je suis sûr de moi, j’ai vu quelqu’un bouger.

— Ce sont sûrement eux, ils ont dû nous entendre et se sont cachés en pensant qu’on ne les avait pas vus, suggéra Syn.

— OK, si c’est ça, ça va être du gâteau, se réjouit Thor. Syn, tu continues tout droit en direction de la roue. Freyr, tu contournes par la gauche, assez large, et tu te rabats vers Syn lorsqu’elle sera suffisamment près. Moi, je fais la même chose par la droite. Tout le monde a compris ?

Les deux autres approuvèrent d’un signe de tête.

— Bien, à partir de maintenant, silence total, on y va.

Thor, Syn et Freyr se déployèrent et encerclèrent la zone de la roue à eau. La seule femme du groupe s’approcha à pas de loup, le doigt sur la gâchette. Au moindre mouvement suspect, son arbalète était prête à cracher un carreau acéré potentiellement fatal à tout ce qui se trouverait sur sa trajectoire.

De leur côté, Thor et Freyr s’écartèrent assez pour se confondre avec les arbres et ne plus être visibles de leur partenaire, attendant que celle-ci soit au plus près de la bâtisse pour resserrer leur étau. De son point de vue, plutôt dégagé, Freyr remarqua à son tour une forme lisse et brillante cachée derrière la roue.

— Oui, ça ressemble à un vêtement, il y en a au moins un qui s’est caché là. Putain, son compte est bon, exhorta-t-il en contournant le tronc large d’un chêne centenaire.

Soudain, un déplacement d’air dans son dos l’alerta. Trop tard pour se retourner ou même crier, sa respiration se coupa net sous le choc du pieu qui s’enfonça mortellement au niveau de sa carotide.

— Tu l’as pas vu venir celle-là, hein, fils de pute ?

Privé de carburant, le cerveau de Freyr cessa de fonctionner en l’espace de quelques secondes. Son corps, simple mécanique mue sans moteur, sembla se disloquer et s’effondra dans une succession de spasmes et d’éructations grotesques rythmées par les gerbes de sang tiède qui sortaient en saccade de sa bouche déformée.

Accompagnant le corps dans sa chute, Mils comprit qu’il avait frappé juste et retira sèchement le morceau de bois ensanglanté, libérant sans retenue un flot d’hémoglobine qui imbiba la tenue de chasse de l’arbalétrier.

— Personne ne viendra te pleurer, t’inquiète pas, pourriture, dénigra Mils en crachant sur le cadavre de son adversaire avant de s’emparer de son arme et de s’enfuir dans l’obscurité.

Chasseurs : 9, Proies : 2

Soudain, Sjofn s’arrêta.

— Vous avez entendu ? questionna-t-elle alors qu’ils approchaient à leur tour du vieux moulin.

— Non, quoi ? demanda Mimir.

— Je ne suis pas sûre, mais il m’a semblé entendre du bruit par là, indiqua-t-elle en pointant son doigt vers un groupe d’arbres.

— Je n’ai pas fait attention, répondit Frigg.

— Moi non plus, mais nous devons tout de même nous en assurer, déclara Forseti. Sjofn, Mimir, allez voir de quoi il retourne, nous vous attendons ici. Et si jamais il s’agit de nos deux invités, n’hésitez pas à vous faire remarquer, histoire de leur donner un petit coup de stress et les obliger à décamper un peu plus loin.

— Ne t’inquiète pas. On a bien compris que tu n’étais pas pressé de rentrer chez toi voir ta femme, ironisa Mimir.

Les deux éclaireurs, arbalète et pistolet MP5 en main, allumèrent leur lampe et sondèrent la zone en question à la recherche d’indices. Les sens en alerte, ils avancèrent sans éprouver le besoin de trembler sur leur gâchette jusqu’à ce qu’ils entendent un cri de femme déchirer la nuit.

— Putain de merde ! Thor ! Viens vite ! C’est Freyr !

Aussitôt, Sjofn et Mimir accoururent, rapidement suivis par Frigg et Forseti stupéfaits par la violence du hurlement qui était parvenu jusqu’à leurs oreilles. Le groupe de quatre et Thor, qui alerté par la supplique de Syn s’était précipité depuis l’autre côté du vieux moulin, se rejoignirent au pied d’un grand chêne où ils découvrirent cette dernière, agenouillée près d’une masse sombre et luisante étendue sur la terre humide. L’effroi qui maquilla leur visage à cet instant trahit leur acceptation immédiate de la situation ainsi que la certitude que le jeu venait de prendre une tournure dramatique inédite et irréversible.

— Il faut tout de suite prévenir Odin, ces deux salopards ont tué Freyr, s’indigna Syn. Et ils ont pris son arbalète en plus.

— Mon Dieu ! s’exclama Frigg en portant la main sur sa bouche.

— Du calme, tempéra Mimir. N’agissons pas à la légère et prenons la peine de réfléchir à toutes les options.

— De quelles options tu parles ? contra Syn en larmes. Freyr est mort, il baigne dans son sang et son arme n’est plus là. Il n’y a rien à réfléchir, on prévient Odin et on quadrille le secteur pour les retrouver et leur faire la peau une bonne fois pour toutes.

— Mimir a raison, mesura Forseti. Le drame vient juste de se produire, ils ne doivent donc pas être loin. Nous sommes déjà six, on peut donc commencer à chercher nous-mêmes. Odin ne tardera pas à nous rejoindre de toute façon, il sera toujours temps de l’informer de la situation à ce moment-là.

Conscient que son projet de vouloir faire « durer le plaisir » venait de tomber à l’eau, Forseti ne trouva rien de mieux à dire pour rassembler les troupes et garder une part infime d’ascendant sur les décisions à venir. La situation avait changé, pire, les rôles avaient changé. En assassinant l’un des leurs, Mils et Marion devenaient à leur tour des chasseurs. Des chasseurs de la pire espèce, celle de ceux qui n’ont à rien à perdre.

— Qui est pour que nous les poursuivions sans attendre les autres ? harangua Forseti en levant son arbalète au-dessus de sa tête.

Tous s’observèrent en affichant la même expression mêlée de frayeur et de revanche. Ils devaient prendre une décision qui serait lourde de sens et de conséquences puisque motivée par la seule soif de vengeance.

— On y va ! s’exclama Thor de sa voix puissante et autoritaire.

— Oui, répondirent unanimement les membres.

— Ils vont pas s’en tirer comme ça, promit Frigg.

— C’est décidé alors. On se sépare en trois groupes, une arbalète et un pistolet dans chaque duo, et on ratisse large tout autour du moulin en s’écartant progressivement. On ne laisse rien passer et on fait le point dans dix minutes, proposa Mimir. Ça vous va ?

— Entendu. Thor, tu restes avec moi, exigea Syn. On va jeter un œil du côté de la vieille roue à eau et on en profitera pour inspecter les ruines. On vous rejoint après.

— OK, les autres, on passe les environs au peigne fin avant l’arrivée d’Odin, répéta Forseti. S’il y a moyen de les buter à vue, on n’hésite pas une seconde, c’est compris ?

Un Oui ! franc et massif tonna dans l’obscurité, provoquant la fuite discrète et invisible des petits animaux nocturnes en quête de nourriture. De son poste d’observation, Mils compta six personnes, plus le cadavre de Ludovic Desfossés, alias Freyr. Immobile, il attendit que tous les chasseurs se rassemblent autour de la dépouille du directeur de banque et se concentrent sur ce qui venait de se produire avant de bouger aussi silencieusement que possible dans la direction opposée. 

Six. Ça veut dire qu’il en reste encore trois dans la nature, probablement ensemble. Ça nous laisse un peu d’espace, pensa-t-il en s’éloignant du groupe de Forseti. 

Armé de l’arbalète et du carquois dérobés à Ludovic Desfossés, Mils dépassa un monticule de terre meuble et se faufila parmi les arbres pour rejoindre Marion qui attendait un peu plus loin, dissimulée derrière un buisson de fougères. Cette dernière échoua à cacher son soulagement lorsqu’elle entendit enfin la voix atténuée de son partenaire prononcer son prénom.

— Marion ? Marion ? Vous êtes toujours là ? C’est bon, vous pouvez sortir de votre cachette, murmura le policier en direction des buissons.

Les fougères remuèrent et s’ouvrirent pour révéler la chevelure ébouriffée et perlée d’humidité de la psychocriminologue.

— Oui, Laurent, je suis toujours là. Qu’est-ce qui s’est passé là-bas ?

— J’en ai eu un. Je vous épargne les détails, mais j’ai réussi à récupérer ça, montra-t-il en tendant fièrement l’arbalète devant lui.

— Vous… vous l’avez tué ? demanda franchement Marion.

— Ça vous choquerait si je disais que oui ?

— Non, simple question. Je sais que je vais à l’encontre de ma nature en disant ça, mais je n’éprouve aucune forme d’indulgence ou même de pitié envers ces pourritures. Ils peuvent bien tous crever, j’en ai rien à foutre, gronda-t-elle en colère.

— Eh bien, ça en fait un de moins, mais il en reste encore neuf.

— Oui, mais nous sommes armés à présent.

— Une arbalète et quatre carreaux dans le carquois, ça ne nous laisse pas une grosse marge de manœuvre, mais c’est toujours mieux que rien.

— Ils ont tous ça ? Ce genre d’arbalète ?

— Non, j’en ai vu certains, au moins deux, avec des flingues. J’aurais préféré récupérer un de ceux-là, nous aurions été plus dissuasifs en cas de confrontation directe.

— En ce qui me concerne, ça n’aurait pas changé grand-chose, je ne sais me servir ni de l’un ni de l’autre.

— Chaque chose en son temps. Pour l’instant, ils sont tout près d’ici et je suppose que de voir leur copain dans cet état va les avoir passablement énervés. Filons d’ici.

Pour canaliser son anxiété, Loki avait l’habitude de faire claquer la garde de son katana contre le bois laqué de son saya, habitude qui avait toujours agacé son père. 

— Tu veux bien cesser ce vacarme ! Je te rappelle que nous sommes en pleine traque, pas en démonstration, le recadra Odin sans qu’il n’ait besoin d’élever la voix.

— Je vous prie de m’excuser, père. Je suis un peu nerveux. À dire vrai, j’ai hâte de m’y mettre.

— J’en suis bien conscient, mais ce n’est pas une raison pour avertir inutilement ceux que nous pourchassons.

Depuis leur départ du pavillon de chasse, Odin, Loki et Nott n’avaient jamais été alertés. L’idée de devancer le trajet supposé des deux proies aurait pu payer, mais cela n’avait pas été le cas. Après une longue marche de reconnaissance infructueuse, ils remontaient à présent vers le vieux moulin pour rejoindre les autres participants.

— Vous croyez toujours qu’ils se sont cachés dans les ruines ? demanda la seule femme du petit groupe.

— Impossible de l’affirmer avec certitude, répondit simplement Odin. Je sais que nous ne devons pas sous-estimer les talents de ce policier, mais je suis incapable de prédire quelles seront ses réactions face à de tels enjeux et un tel niveau de stress.

— Nous ne tarderons pas à le savoir, nous y serons dans quelques minutes, précisa le fils du milliardaire.

Sûrs de leur supériorité, les trois chasseurs avancèrent sereins au milieu des arbres. La nuit, toujours aussi claire, leur permettait d’anticiper le trajet, de contrecarrer les écueils naturels de la forêt et de repérer quiconque surgirait dans une zone suffisamment étendue. Soudain, devant eux, le chemin commença à se rétrécir, les obligeant à progresser en file indienne.

— Je passe devant, décida Loki.

La main sur le manche de son katana, slalomant entre les racines, le fils du milliardaire mena le groupe à travers l’obscurité relative en quête de ses compagnons d’armes.

— On ne devrait pas tarder à arriver, précisa Nott, je reconnais le…

La directrice du Blason ne réussit pas à terminer sa phrase. Transie par le choc, elle porta tout de suite la main vers le bas de son omoplate, sans parvenir à atteindre l’origine de la douleur qui irradiait à présent tout son dos.

— Eh bien, Nott, vous êtes déjà à bout de souffle, votre condition physique laisse vraiment…

Odin venait de se retourner, découvrant incrédule les gesticulations absurdes de la chasseresse.

— Nott ! hurla-t-il, attirant aussitôt l’attention de Loki. Que s’est-il passé ?

Pas de réponse. La jeune femme continuait de se débattre contre un ennemi invisible avec toujours autant d’agitation, offrant par moments le spectacle fatal de sa douleur aux yeux du milliardaire et de son héritier.

— Elle a un carreau planté dans le dos ! s’exclama Loki. On vient de lui tirer dessus par-derrière.

À présent sur leurs gardes, Odin et Loki crurent percevoir les vibrations de pas rapides qui filaient derrière eux.

— C’est Mils ! s’exclama Loki. C’est lui, j’en suis sûr, poursuivons-le, ordonna-t-il en s’élançant dans la nuit.

— Attends ! le calma aussitôt Antoine d’Apscher en lui barrant la route avec son bras. Ça ne sert à rien de partir sans savoir ce qui se passe. Je ne sais pas encore comment, mais il semblerait bien que Mils soit armé, et peut-être que cette garce aussi. Et toi, tu veux partir tout seul, armé de ton sabre et risquer de te faire cueillir comme cette pauvre fille parce que tu n’auras pas eu la présence d’esprit d’assurer tes arrières.

En voyant sa complice gaspiller le peu d’énergie qu’il lui restait à ramper vers un salut illusoire, Loki accusa le coup. Poussé par la colère, mais aussitôt freiné par la raison et l’autorité paternelle, il freina son ardeur et rengaina sa lame qui n’avait fendu l’air que quelques instants avant de retrouver la chaleur boisée de son fourreau.

— Comment ont-ils pu se procurer une arbalète aussi facilement ? interrogea le fils survolté.

— Le seul moyen est qu’ils l’aient dérobée à l’un des nôtres. Autrement dit, Nott n’est pas la seule participante à être hors-jeu au moment où je te parle. Vite, ne perdons plus un instant, rejoignons les autres.
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Ignorant les obstacles et les décharges qui électrisaient leurs jambes à intervalles réguliers, Marion et Laurent effaçaient les couloirs forestiers à toute allure, tels des chevreuils effrayés. Un peu plus tôt, la confrontation directe avec le trio mené par Antoine d’Apscher avait failli avoir lieu. Heureusement, le policier les avait entendus parler avant même de les apercevoir et avait improvisé une cachette in extremis pour sa partenaire et lui. Hors de leur vue, il l’espérait.

— Marion, vous ne bougez pas d’ici et surtout vous ne m’appelez pas, avait-il alors ordonné à sa partenaire en la plaquant contre le tronc évasé d’un arbre non identifié. Je vais avancer pour voir ce qu’il se passe.

À pas de loup, Mils s’approcha jusqu’à distinguer le petit groupe de chasseurs remonter vers leurs acolytes. À son tour, il se mit à plat ventre et se dissimula derrière un buisson de fougères.

Si je dois tirer avec cet engin, autant que j’aie le meilleur équilibre possible, pensa-t-il en enfonçant ses coudes dans la terre et en vérifiant que son arbalète était bien armée. 

Une quinzaine de mètres. La distance était minime, mais paraissait pourtant immense pour un arbalétrier non initié. Bien qu’aguerri au tir au pistolet, l’engin qu’il tenait en mains était bien plus lourd et bien plus encombrant que son arme de service habituelle. Moins précis aussi.

Une fois en position, il essaya de se concentrer de sorte à rester aussi immobile que possible, puis, une fois sa cible en ligne de mire, il prit une grande inspiration qu’il bloqua, comme on le lui avait appris à l’école de police. Conscient des risques encourus en cas d’échec ou même de réussite, il décocha son tir sans trembler.

Dans un sifflement presque imperceptible, le carreau fila en ligne droite, brutalement stoppé par l’impact pénétrant de la chair tendre du chasseur situé en queue de cortège.

Touché ! jubila le policier en partant rejoindre Marion avant même que le milliardaire et ses sbires ne comprennent ce qui venait de se passer. 

— Vite ! Dépêchez-vous ! Il ne faut pas traîner, ordonna-t-il en la délogeant sans ménagement de sa cachette naturelle.

— Quoi, qu’est-ce qu’il y a ? répondit la psychocriminologue affolée.

— Ils sont tout près d’ici, nous devons partir.

— Ils t’ont vu ?

— Non, je ne crois pas, mais j’ai réussi à en toucher un autre avec l’arbalète.

En retrait, Loki fulminait et étranglait le manche de son katana, projetant autour de lui une aura de fureur irradiante. Excédé par une situation qui lui échappait pour la première fois, il admonesta les membres du Panthéon sans ménagement.

— Qu’est-ce qu’on attend pour partir à la poursuite de ces deux pourritures, gronda-t-il. Ils ont déjà tué deux des nôtres. Vous voulez être les prochains ou quoi ?

Les sept autres chasseurs veillaient la dépouille de Nott, impuissants et choqués. Inconsciente depuis déjà plusieurs minutes, ils ne s’étaient pas rendu compte tout de suite que son cœur avait cessé de battre. L’agressivité de leur compagnon effaça subitement leur torpeur.

— Ferme-la, Loki ! riposta Syn en se retournant les yeux chargés de rage.

— Pardon ? s’offusqua ce dernier. Tu oublies à qui tu parles, là !

— Pour l’instant, on se contrefout de qui tu es, renchérit Mimir. Tu n’es pas le seul à vouloir te venger. Néanmoins, nous devons prendre toute la mesure de ce qui vient d’arriver et établir un plan d’action en conséquence afin d’éviter que cela ne se reproduise.

— Mimir à raison, Loki, ajouta Thor. On ne peut plus se permettre d’agir sans réfléchir comme nous le faisons d’habitude. Cette fois-ci, la proie a du répondant et nous devons en tenir compte.

— N’est-ce pas tous ce que nous voulions en acceptant que le lieutenant Mils et sa partenaire participent à l’une de nos parties de chasse ? intervint à son tour Odin. N’étiez-vous pas tous en attente et en demande de « répondant » comme le dit si bien Thor ? N’en aviez-vous pas assez de nos traques sans enjeu, sans ambition, sans danger, pour reprendre les mots de certains d’entre vous ? À quoi vous attendiez-vous en pourchassant un policier ?

Tous les visages se mirent en quête de celui ou celle qui aurait le courage de répondre. Contre toute attente, mais surtout contre toute logique, ce fut le plus fidèle sujet du Panthéon qui se manifesta le premier.

— Eh bien moi, j’en ai ma claque de toute cette merde. Faites ce que vous voulez, moi j’arrête les frais, s’exclama Forseti. Je ne suis pas venu là pour me faire embrocher ou ouvrir la gorge d’une oreille à l’autre. Nous avons toujours été les chasseurs, pas les chassés. Je n’ai jamais signé pour jouer les gibiers de potence, moi.

— Et qu’est-ce que tu comptes faire ? demanda justement Sjofn.

— Je me tire, voilà ce que je fais, et je vous laisse à votre jeu de massacre. Faites-leur la peau, ou pas, je m’en fous. Moi, ça ne me concerne plus.

— Si tel est votre souhait, mon cher Forseti, libre à vous de partir, répondit Odin. Néanmoins, je suppose que vous n’avez pas oublié les règles de notre assemblée : tout abandon entraîne aussitôt une destitution irrévocable du Panthéon des Ases, j’espère que vous en avez bien conscience.

— Qu’il en soit ainsi alors, monsieur. Je préfère en rester là et retrouver une vie moins excitante que de risquer ma peau plus longtemps dans ces bois.

— Très bien, Forseti, je prends donc acte de votre exclusion définitive du Panthéon et vous souhaite bon vent.

— Merci, monsieur. Chers amis, je ne sais pas si nous serons un jour amenés à nous revoir, mais d’ici là, je vous souhaite une fin de soirée aussi bonne que possible, enfin, si j’ose dire, ironisa-t-il en prenant la direction du pavillon de chasse. Adieu.

Forseti se détourna des regards médusés des autres participants, incrédules quant à la scène qui se jouait sous leurs yeux. Seul Antoine d’Apscher, détaché, profita de la confusion générale pour envoyer un signal discret à Loki du coin de l’œil. En une fraction de seconde, sabre au poing, ce dernier fondit sur le déserteur tel un rapace sur sa proie avant même que les autres ne réagissent.

— Qu’est-ce que… bafouilla Forseti en essayant de se retourner après avoir entendu les pas rapides se rapprocher de lui.

Mais les derniers mots de l’homme de loi se perdirent aussitôt dans l’obscurité, coupés par l’éclair métallique foudroyant qui dessina un cercle pourpre autour de son cou. Figés d’effroi par cette scène surréaliste sortie tout droit d’un ancien Wu xia pian, les chasseurs ne furent libérés de leur torpeur que lorsque la tête de Forseti se détacha du reste de son corps et roula sur le sol. 

— Putain de merde ! s’écria Syn en tremblant de tous ses membres.

— Qu’est-ce… Qu’est-ce qui t’a pris, Loki ? T’es devenu complètement fou ! osa Mimir.

Mais l’exécuteur demeura silencieux, ignorant la gronde de l’homme tout autant que celui qui se vidait de son sang à ses pieds.

— Loki n’a fait qu’obéir à mes ordres, intervint aussitôt Odin. À l’inverse de ce brave Forseti, de toute évidence.

La nonchalance du maître du Panthéon jeta un froid supplémentaire dans une atmosphère déjà glaciale.

— Si d’aventure, certains d’entre vous se demandent quelle suite donner à cette partie de chasse, je leur suggère de bien réfléchir à la conduite à suivre, poursuivit le milliardaire dénué de tout remords.

— Sous-entendu, regardez ce qui arrive à ceux qui désobéissent aux ordres du Panthéon, pérora Loki en pointant le cadavre décapité de la pointe de sa lame sanguinolente.

Frigg, Mimir, Sjofn, Syn et Thor échangèrent des regards craintifs et interrogateurs. Terrorisés, tous savaient désormais à quoi s’attendre si jamais l’idée leur prenait de renoncer à pourchasser le lieutenant Mils et Marion Lombardi. Leur silence légitimait leur approbation.

— Bien, à présent que nous sommes tous sur la même longueur d’onde, il est temps de nous remettre en route, annonça Odin tandis que Loki rengainait son katana dans son saya. Nous avons suffisamment perdu de temps comme ça. À partir de maintenant, nous restons séparés en deux groupes, sans nous éloigner les uns des autres. Bien que fatigués, je suis certain que notre policier et son amie peuvent encore nous réserver de bien vilaines surprises. Avançons, mais restons sur nos gardes.

— Vous pensez qu’ils vont se diriger vers la clairière ? questionna Loki.

— C’est une quasi-certitude. Vous connaissez tous la particularité du relief de ce domaine forestier et nous allons les rejoindre sans même qu’ils s’en aperçoivent. C’est là que nous reprendrons l’avantage, un avantage décisif, assura le maître du Panthéon.
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— Attendez une minute, Laurent. Je n’en peux plus, on peut s’arrêter un instant, s’il vous plaît ?

Mils ralentit la cadence et se retourna une énième fois pour voir s’ils n’étaient pas suivis. Assuré d’être seul, il bifurqua vers une zone plus sombre de la forêt, à l’écart du chemin, entraînant péniblement Marion dans son sillage.

— Toujours rien derrière nous. On va pouvoir se reposer derrière cette butte, mais on ne s’attarde pas, entendu ?

— Oui, merci beaucoup.

Marion ne put se retenir et s’écroula de tout son poids, essoufflée. Au-dessus d’elle, Mils la regardait avec compassion.

— Comment ça va ?

— Ça va, j’ai juste besoin d’une petite pause. Vous avez une idée de l’heure qu’il est ?

— Non, aucune. À la louche, je dirais que ça fait un peu plus de deux heures qu’on court, mais sans certitude.

À son tour, l’arrêt brutal de l’effort cisailla les muscles du policier. N’y tenant plus, il se laissa tomber mollement aux côtés de sa partenaire.

— Vous savez, vous n’êtes pas obligé de porter ce fardeau tout seul. Je sais que je peux vous faire confiance, mais il faut aussi que vous acceptiez de pouvoir compter sur moi.

— Vous connaissez la devise de la police, Protéger et servir… 

— Ne vous vexez pas, mais dans notre situation, je pense que cette devise s’applique à nous deux.

— Oui, vous avez sans doute raison.

Les deux partenaires soufflèrent peut-être plus longtemps qu’ils n’auraient dû, plus par lassitude que par défaitisme, réduisant ainsi à chaque seconde la distance qui les séparait de leurs poursuivants.

— Vous vous rappelez ce dont vous me parliez l’autre jour ? chuchota Mils au bord de la somnolence. Vous savez, le fait que les riches n’accordent pas la même importance aux choses que les gens comme nous.

— Oui, et alors ?

— Eh bien, je peux vous garantir que si on sort vivants de ce merdier, je vous emmène faire sauter des bouchons de champagne hors de prix dans le meilleur resto de la ville, promit-il en la regardant.

Bien qu’épuisée, Marion réussit à trouver l’énergie de rire à la blague du policier.

— À condition que je paye la mienne aussi, alors, murmura-t-elle en retour. Voire deux ou trois si je ne m’écroule pas ivre morte avant.

Puis, les sourires échangés laissèrent la place au silence et à la contemplation. À bien y réfléchir, le moment n’aurait pas pu être plus mal choisi pour vivre ce moment. Pourtant, à cet instant, ni la peur ni la fatigue ne semblaient faire obstacle à ce qui était en train d’unir les regards de Laurent et Marion. Assis, serrés l’un contre l’autre, leurs visages semblaient attirés comme des aimants, irrésistiblement.

Ce sont d’abord leurs souffles qui se mélangèrent en une brume tiède et moite, avant que leurs nez ne se frôlent, puis leurs lèvres. Un baiser bref, tendre et maladroit, mais dont l’intensité et la sincérité les propulsèrent instantanément dans un monde loin de cette forêt lugubre. Pour quelques secondes en tout cas.

— Eh bien, on peut dire que tu choisis bien ton moment pour emballer une fille, toi.

— Je me suis dit que si je ne le faisais pas maintenant, je n’en aurais peut-être plus jamais l’occasion. J’ai eu tort ?

— Non, si tu ne l’avais pas fait, c’est sans doute moi qui t’aurais embrassé.

Mils ne trouva rien à répondre. Le temps d’un baiser, ils étaient parvenus à s’évader de leur condition. Mais à présent, la réalité revenait en force pour briser leur brève intimité.

— Je crois que nous ferions mieux de repartir.

— Oui, tu as raison. Allons-y.

Un nouvel élan emporta les deux partenaires aussi loin que possible. Poussés par des sentiments partagés qui avaient tardé à se révéler, leur désir de survivre s’était renforcé. Ils devaient s’en sortir, ne serait-ce que pour donner une chance à cette magnifique utopie qui venait d’éclore au cœur du plus terrible des enfers.

Les deux groupes de chasseurs progressèrent tels deux masses sombres et informes au milieu des arbres. Plus attentifs que jamais, les leaders Odin et Loki menaient leurs troupes comme ils auraient dirigé des commandos armés en approche d’une cible militaire à neutraliser.

Les morts dans leurs rangs avaient aiguisé leurs sens autant qu’ils avaient dévoilé leurs peurs. Pour la première fois depuis la création du Panthéon des Ases, la conscience de jouer leur vie motivait leur démarche. Le jeu n’en était plus un. Peut-être même ne l’avait-il jamais été. Ils s’en rendaient compte à présent, mais à quel prix ?

Forseti l’avait justement souligné avant d’être exécuté froidement par Loki : « Nous avons toujours été les chasseurs, pas les chassés… » Cette inversion des rôles avait bouleversé l’ordre établi qui régnait au sommet de la montagne sacrée où tous s’étaient hissés, persuadés de leur inaccessibilité. L’impunité, la toute-puissance d’Odin, tous ces fantasmes avaient volé en éclat face à la volonté d’une femme et d’un homme, de simples mortels à leurs yeux, qui n’acceptaient pas ce dogme insensé qui stipule que le pouvoir et l’argent conditionnent et justifient la supériorité d’un être humain sur un autre.

À présent, ils n’étaient plus que sept contre deux. En restant groupés, leur nombre leur permettrait encore de faire la différence en cas d’affrontement direct, ils le savaient et comptaient bien en jouer.

— Nous approchons de la clairière, chuchota Odin. Avancez aussi prudemment que possible. Nous avons toujours l’avantage du terrain et du nombre et puis n’oubliez pas qu’ils commencent certainement à être fatigués. Leur vigilance et leurs forces ne sont plus ce qu’elles étaient, il s’agit d’en profiter et d’en finir au plus vite.

— Compris, répondit Loki qui avançait à la tête du second groupe composé de Syn, Sjofn et Mimir.

À l’exception du milliardaire et son fils, plus motivés que jamais, les cinq autres membres suivaient la cadence comme une pénitence et feignaient leur détermination plus qu’autre chose. Dans leur tête, la vision de la mise à mort de Forseti avait marqué la fin d’une folie qu’ils n’avaient que trop longtemps cautionnée et qui était sur le point de se consumer entièrement, sans espoir de renaissance. Allaient-ils eux aussi, comme les vampires des légendes, disparaître en cendres aux premières lueurs du jour ? La question obnubilait chacun d’eux.

Cette nuit-là, dans cette forêt, le sport des dieux était en train de vivre son épilogue. Un dénouement dans lequel ils n’avaient plus leur place ; dans lequel, à bien y réfléchir, ils n’avaient jamais eu de véritables rôles à jouer, si ce n’est celui de faire-valoir du maître du jeu, Antoine d’Apscher. À présent, la vérité leur explosait au visage. Jamais, ils n’avaient été ces pseudo-divinités ayant droit de vie ou de mort, pas plus qu’ils n’avaient fait jeu égal avec celui qui tenait leur assemblée entre ses mains de fer. 

Cette nuit-là, dans cette forêt, tout comme les nuits précédentes, ils n’étaient rien de plus que des pions, sacrifiables à souhait si cela permettait de sauver la tête de ceux qui se considéraient comme les deux seuls véritables dieux du Panthéon des Ases.

— On en finit plus de descendre, remarqua Marion au bout de quelques minutes. Tu crois qu’il y a une route tout en bas ?

— Je ne sais pas, Marion. Pour l’instant, j’avance à l’instinct en cherchant juste à m’éloigner le plus possible des tarés qui sont à nos trousses.

L’obscurité les désorientait, les faisant évoluer dans un environnement où aucune zone ne se distinguait d’une autre. Ils auraient tout aussi bien pu se trouver à cinq cents mètres ou même cinq kilomètres du pavillon de chasse qu’ils avaient quitté quelques heures plus tôt.

— J’ai l’impression qu’on s’enfonce dans cette forêt de merde un peu plus à chaque pas, s’énerva la jeune femme.

— Pareil pour moi, admit le policier, mais pour l’instant, nous n’avons pas le choix, nous devons continuer. Essaie de te calmer, s’il te plaît. Nous aurons besoin de toutes nos forces en cas de nouvelle confrontation.

— Tu crois vraiment qu’on a une chance de s’en sortir ? J’ai toujours la sensation que l’un d’entre eux va surgir de derrière un arbre à tout moment.

— Si ça arrive, on leur montrera à nouveau qu’on ne se laisse pas faire au cas où ils n’auraient pas encore compris.

Marion et Laurent parcoururent encore plusieurs centaines de mètres avant de se rendre compte que la végétation baissait en densité. Seuls quelques arbres, largement espacés, se dressaient encore sur leur passage, délimitant une sorte de chemin forestier sur lequel ils n’avaient pas hésité à s’engager. Finalement, ils débouchèrent sur un espace vierge à peine vallonné dont les limites disparaissaient au-delà de la frontière dessinée par le halo lunaire qui les dominait.

— Une clairière ? Ici ? C’est pas croyable ! s’exclama Marion.

— Oui, je ne m’y attendais pas. Mais, et ça, qu’est-ce que c’est ?

Devant eux, comme surgissant de terre, une douzaine de rochers les observaient. Certains d’entre eux étaient dressés vers le ciel, d’autres couchés, comme pour abriter des sépultures oubliées. Tous formaient un cercle dessiné dans l’herbe d’une quinzaine de mètres de diamètre environ.

— Je ne suis pas sûre, mais on dirait une sorte de cromlech, comme à Stonehenge en Angleterre.

— Un quoi ?

— Un cromlech, c’est un monument préhistorique qui ressemble à une enceinte de pierres levées. C’est la même idée en tout cas.

— D’accord, et ça sert à quoi ?

— Je te passe les détails, mais pour certains scientifiques, ce serait un lieu de rassemblement cultuel, pour d’autres, un poste d’observation des étoiles et de la lune. Mais, c’est étonnant de trouver ce genre de site ici, au milieu de nulle part, d’autant que la plupart sont référencés.

— Tu veux dire que ça pourrait être une installation récente ?

— C’est possible.

— C’est même rigoureusement exact, mademoiselle Lombardi, s’exclama une voix autoritaire qui venait de surgir derrière eux.

Marion et Laurent se retournèrent en même temps, stupéfaits de ne pas avoir anticipé cette intrusion pourtant prévisible. Une silhouette se dressait devant eux et, autour d’elle, six ombres se déployant progressivement pour les encercler, ne leur laissant aucune échappatoire.

— Que… ? articula péniblement Mils.

— Comment sommes-nous arrivés si vite, vous voulez dire ? répondit Odin avec son arrogance habituelle. Simple question de topographie. Voyez-vous, cet endroit a été conçu de telle sorte que nos proies finissent presque toujours par y aboutir. Nous avons simplement emprunté le chemin le plus rapide pour arriver jusqu’ici.

— Vous voulez dire que nous sommes au milieu d’une arène ? demanda Marion incrédule.

— On dirait que ça vous surprend, mademoiselle Lombardi. Moi qui pensais que vous commenciez à me connaître, ou tout du moins la capacité de mes ressources, je suis un peu déçu. Mais oui, j’ai fait venir ces pierres de Grande-Bretagne, il y a un peu plus de trois ans maintenant. J’ai voulu conférer à cet endroit une dimension, comment dirais-je, plus cérémonielle, ce qui ne vous aura sans doute pas échappé.

Marion et Laurent n’en croyaient pas leurs oreilles. Ce qu’ils prenaient pour un site préhistorique oublié n’était rien de plus qu’un peloton d’exécution à ciel ouvert sorti tout droit de l’esprit dérangé d’un psychopathe mégalomane.

— D’ailleurs, si vous vous approchez et que vous observez attentivement certaines de ses pierres, vous pourrez y remarquer certains vestiges de nos précédents affrontements, des éclaboussures de sang séché principalement, plaisanta froidement Antoine d’Apscher.

Les deux partenaires restèrent pétrifiés, persuadés de la réalité de cette macabre anecdote. Enserrés dans cet étau diabolique, avec la mort comme seul point d’horizon, l’issue du combat qui était sur le point de commencer semblait à présent inévitable.

— Et donc ? Quelle est la suite du programme, maintenant ? interrogea Mils. Chacun décoche ses flèches et vide son chargeur sur nous, comme du bétail à l’abattoir ? Vous avez décidément une drôle de vision du prétendu sport des dieux. 

— Vous vous trompez, lieutenant Mils, ce n’est pas ainsi que nous concevons le sport des dieux, comme vous dîtes, répondit calmement Odin. Même si je dois bien reconnaître que vous êtes les premiers à nous poser autant de difficultés. 

— Ravis du résultat, en tout cas, provoqua le policier en retour. D’ailleurs, je constate qu’il vous manque un homme. Que s’est-il passé ? Il a renoncé à nous affronter ? Il s’est barré la queue entre les jambes de peur de subir le même sort que ses copains ?

L’affront était à la hauteur de la rage qui ne cessait de monter dans les rangs des chasseurs qui, les mains crispées sur leurs armes, n’attendaient qu’un signal pour exécuter froidement ceux qui avaient osé tuer deux des leurs.

— Pas exactement. Voyez-vous, l’un de nous a montré des réticences quant à la suite à donner à votre poursuite et, au sein de notre assemblée, la désobéissance est considérée comme un acte de trahison et puni comme tel. Il a donc dû quitter la partie de chasse, mais pas comme vous semblez le suggérer.

Par ces mots, Marion et Mils comprirent tout de suite qu’il n’y avait aucune clémence à attendre de la part du milliardaire et que le sort de celui dont il parlait, aussi mauvais fût-il, avait été scellé à la seconde même où il avait osé contrarier les plans du maître du Panthéon, réduisant par là même le nombre de leurs poursuivants à sept.

Antoine d’Apscher n’avait aucune considération pour l’existence de ses semblables. Seuls le dévouement et une allégeance indéfectibles comptaient à ses yeux et octroyaient une valeur infime et fragile à ceux qui obtenaient le droit d’évoluer dans son cercle. Tout manquement était aussitôt sanctionné de la plus définitive et brutale des manières.

— Bref, poursuivit Odin, après toutes ces péripéties, je crois que nous avons bien mérité de nous détendre un peu. Enfin, une partie d’entre nous tout du moins.

Marion et Laurent, bouleversés, échangèrent un regard glacé d’effroi face à l’incertitude qui les menaçait.

— Loki, ici présent, a particulièrement été touché par la mort de nos camarades et souhaite les venger en vous provoquant en duel, lieutenant Mils.

— En duel ? Qu’est-ce que vous racontez ?

— Vous allez vous affronter dans un combat à mort au cœur même de cette arène de pierre et nous allons tous profiter du spectacle, mademoiselle Lombardi y compris. Loki sera armé de son katana et vous de l’arbalète que vous avez dérobée à l’un des nôtres tout à l’heure.

— Sans que vous n’interveniez ? J’en doute.

— Allons, lieutenant Mils, nous sommes entre gentlemen. Lorsque j’annonce qu’il s’agit d’un duel face à face, c’est le cas. Il est hors de question que l’un de nous assiste, favorise ou pénalise l’un ou l’autre de quelque manière que ce soit.

— Admettons, mais vous comprendrez que je ne vous fasse pas totalement confiance sur ce coup-là.

— Cela est bien normal, mon cher Laurent, le contraire aurait même été tout à fait étonnant.

En comprenant la position dans laquelle venait de le mettre d’Apscher, Mils se retint de hurler sa colère aux yeux de tous, preuve de la terreur qui venait de s’emparer de tout son être.

— Je suppose que, si je refuse, vous nous tuez tous les deux sur-le-champ ?

— Ainsi que plusieurs de vos proches qui connaîtront, comme vous deux, une mort lente et douloureuse en cas de refus de votre part. Ce sont les mêmes règles que celles énoncées avant le début de notre partie de chasse. Mais je suis certain que ni vous ni moi ne souhaitons en arriver là, n’est-ce pas ?

Mils se retrouva plongé dans une réflexion irrationnelle et insensée. L’idée même que sa décision conditionne la vie ou la mort de toutes les personnes auxquelles Marion et lui tenaient l’insupportait au plus haut point. Le constat l’accablait et la réponse qu’il s’apprêtait à donner le terrifiait encore plus.

— Que se passe-t-il si je gagne ?

— Vous serez le seul à mourir. Néanmoins, je vous promets que ce sera rapide et sans souffrance. Une exécution dans les règles de l’art si j’ose dire. Une faveur exceptionnelle compte tenu des circonstances et des pertes que nous avons eues à déplorer dans nos rangs à cause de vous.

— Si j’accepte, c’est à une seule condition.

— Vous n’êtes pas vraiment en mesure de négocier quoi que ce soit, lieutenant Mils.

— Bien sûr que si, vieux salopard. Si je refuse, je vous prive d’un spectacle qui vous fait tous saliver d’avance. Et mieux encore, je prive votre homme de l’immense plaisir qu’il retirera d’une confrontation avec moi. Et je ne vous cache pas que si, faire chier deux connards comme vous jusqu’au bout est le dernier petit plaisir qu’il me reste à vivre, j’aime autant vous dire que je ne vais pas m’en priver.

Dans son coin, sabre au poing, Loki fulminait. Si son père n’avait pas été là, il aurait fondu sur Mils comme un forcené pour lui faire subir le même sort qu’à Forseti.

— Très bien, je vous écoute dans ce cas.

— Quelle que soit l’issue du combat, je veux que vous me promettiez que Marion ne souffrira pas. Faites ça vite, bien et surtout sans douleur. Elle n’est pour rien dans les meurtres de vos deux copains, c’est moi qui les ai tués, moi seul.

Odin toisa le policier un instant en se frottant le menton. Sa réponse ne tarda pas :

— Soit, mademoiselle Lombardi aura une mort digne, brève et sans souffrance, vous avez ma parole.

— Mais, Odin, nous ne… s’opposa Syn.

— Taisez-vous, Syn ! Je vous interdis de me mettre en porte-à-faux devant un homme qui a davantage fait parler son courage que vous n’avez brillé par votre compétence. J’ai donné ma parole et je n’ai aucunement l’intention de m’y soustraire. Quelle que soit l’issue du combat entre Loki et le lieutenant Mils, mademoiselle Lombardi sera exécutée selon le souhait de ce dernier. Et c’est la première et dernière fois que nous en parlons, est-ce bien clair ?

— Très clair, monsieur ! obtempéra Syn en baissant les yeux.

Suite à ce haussement de voix de la part du maître, le reste de l’assemblée demeura silencieuse. Après tout, ils sortaient victorieux de cette partie de chasse et tous avaient largement de quoi pavoiser devant les vaincus. Pourtant, les six membres du Panthéon des Ases semblaient habités d’une amère frustration difficile à dissiper et encore moins à masquer.

— Les autres n’ont pas l’air très contents de la décision de leur chef on dirait, chuchota Mils en s’approchant de Marion.

Mais cette dernière ne répondit rien. Mils se tourna alors vers elle et remarqua sa prostration ainsi que ses yeux brillants baignés de larmes. En voyant cela, il s’adressa à nouveau à ses bourreaux.

— Puis-je vous demander une dernière faveur ?

— Je vous écoute.

— J’aimerais parler quelques instants à Marion avant que nous commencions.

— Je vous en prie, concéda Odin sans hésitation. Nous ne sommes pas des animaux.

Laurent attrapa Marion par le bras et l’éloigna des oreilles indiscrètes, mais toujours sous l’étroite surveillance des chasseurs qui ne les quittaient pas du regard. Elle avança en traînant les pieds, comme pour se rendre à l’échafaud.

— Je suis désolé, déclara simplement Mils sans oser la regarder.

Une nouvelle fois, Marion ne répondit rien.

— Je suis désolé de t’avoir embarquée dans cette histoire et de…

— Tais-toi, s’il te plaît !

— Je voulais juste te dire que…

— Tais-toi, je te dis ! s’énerva la jeune femme. Tu ne m’as embarquée nulle part. Je connaissais les risques quand j’ai accepté de t’aider et je savais parfaitement où je mettais les pieds. Maintenant, si tu veux savoir si je regrette, je te réponds oui, sans hésiter. Ma fille va perdre sa mère, à tout juste dix ans, et elle ne saura probablement jamais la vérité sur ce qui m’est arrivé.

— Je comprends, je…

— Non, tu ne comprends pas. Je m’en veux, car je pense autant à Laura qu’aux moments que nous avons partagés, toi et moi. Je devrais réserver mes dernières pensées pour ma fille, mais ce n’est pas le cas. Je pense à toi, à nous et à tout ce qui nous attendait si jamais nous nous en étions sortis. Je déteste ces pourritures qui ont décidé que nous devions mourir ce soir. Je les hais autant que je suis déchirée à l’idée de laisser tous ceux qui tiennent à moi dans l’ignorance. Je suis…

Dévastée, Marion s’effondra en larmes et Laurent accusa le coup. Sans famille et comptant peu d’amis, ceux qui l’estimaient ne tarderaient pas à reprendre le cours normal de leurs vies après l’annonce de sa mort. Sans doute même l’oublieraient-ils au bout de quelques années.

Mais pour Marion, c’était une autre histoire. Laura, sa fille, vivrait le reste de son existence en portant le poids du chagrin et de l’incertitude, jusqu’à ce qu’elle-même construise sa vie et devienne mère à son tour et que la douleur s’estompe un peu, sans jamais disparaître.

— Veuillez conclure, je vous prie, les interrompit Odin qui, malgré sa retenue coutumière, piaffait d’impatience en attendant le début du duel entre son fils et le lieutenant Mils.

— Fermez-la une minute ! gronda Marion en réponse. Vous avez ce que vous voulez, alors foutez-nous la paix !

— Bien envoyé, lui murmura Laurent à l’oreille.

— Comme tu as dit tout à l’heure, s’il ne nous reste que ça…

Mils esquissa un sourire qu’il jugeât déplacé après coup, mais Marion ne lui en fit pas reproche.

— Tu m’embrasses une dernière fois ? suggéra-t-elle en plongeant son regard dans celui de son partenaire.

— Ça, au moins, ils ne nous l’enlèveront pas, hein ?

— Ils n’ont pas intérêt, ces enfoirés.

Privés de leur liberté et de leur droit de vivre, les deux âmes perdues échangèrent un long baiser qui scella leur séparation définitive avant d’être une nouvelle fois rappelés à l’ordre par le milliardaire :

— Bien, je vous invite à me rejoindre, mademoiselle Lombardi. Vous allez vous aussi assister au combat de titans que vont se livrer nos deux duellistes.

Marion s’éloigna de Laurent, lentement, retardant au maximum l’instant où leurs doigts ne se toucheraient plus. En larmes et tremblant de tous ses membres, elle arriva à hauteur d’Odin et se retourna aussitôt vers celui qui avait choisi de se battre corps et âme pour qu’elle n’ait pas à souffrir.

— Laurent ! appela-t-elle désespérément.

— Oui ?

— Fais-lui payer à cet enfoiré !

— Compte sur moi.

— Un moment des plus touchants, malheureusement gâché par votre excès de grossièreté, chère amie.

— Allez-vous faire foutre !

Odin ne releva pas.

— À présent, Loki, lieutenant Mils, placez-vous dos à dos à proximité des limites extérieures du cromlech, selon les codes stricts du duel au pistolet. À mon signal, chacun de vous avancera de dix pas. Le combat débutera au moment où vous vous retournerez. Je vous rappelle qu’il s’agit d’un duel à mort et qu’il ne peut y avoir qu’un seul survivant. Avez-vous compris ?

Les deux hommes répondirent par l’affirmative.

— Très bien. Dans ce cas, vous pouvez y aller.

Mils et Loki se placèrent selon les consignes d’Odin et avancèrent. Au-dessus d’eux, la lune était devenue un projecteur géant braqué sur l’arène de combat.

Laurent profita de ces quelques secondes pour armer son arbalète et établir sa stratégie de défense.

Trois pas.

Si je sors de la lumière et que je me dirige vers les rochers, je deviens invisible. Aussi fort qu’il soit, ce connard doit s’approcher suffisamment de moi pour pouvoir porter ses coups. Tandis que moi, je dois faire en sorte de rester à bonne distance de lui.

Cinq pas.

Le problème, c’est que je dois impérativement le toucher au premier essai. Si je rate mon coup, il saura d’où vient le tir et foncera sur moi avant que j’aie le temps de recharger et ce sera fini pour moi.

Sept pas.

Je n’ai pas droit à l’erreur, je n’ai que trois carreaux dans mon carquois et peu de chance de pouvoir déclencher plus de deux tirs. Je dois absolument être sûr de moi avant de tirer.

Neuf pas.

Reste concentré, sois vigilant, discret et garde toujours l’avantage, se motiva-t-il en sachant pourtant que seule la mort l’attendait en bout de course. 

— Dix ! s’exclama Odin. Tournez-vous !

Sans réfléchir Mils se précipita vers les rochers et se cacha derrière l’un d’eux. Son arbalète braquée devant lui, il se hasarda à jeter un œil par-dessus la masse granitique qui le protégeait. Personne. Loki avait disparu.
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Le contact de la pierre glacée contre son dos lui déclencha une vague de frissons incontrôlables. Tapi dans l’ombre du rocher, Mils était aux abois. Il n’avait pas anticipé que Loki disparaisse de son champ de vision tout de suite après le début du combat.

Putain, il est où cet enfoiré ?

À l’affût du moindre bruit, du moindre mouvement, il hésita à bouger. Sachant que son adversaire n’avait pas d’autre choix que de venir au corps à corps, il s’écarta du cromlech afin d’éviter de se faire surprendre au détour d’un rocher.

L’effet de surprise était le seul avantage dont pouvait profiter son adversaire. En prenant garde de rester accroupi et à l’écart de la cible lunaire qui frappait le sol, il recula, s’offrant ainsi une vue imprenable sur l’ensemble du monument préhistorique et de ses environs.

Je ne vois toujours rien.

Rien derrière, il s’en était assuré, mais par sécurité, il vérifia une nouvelle fois qu’il ne se jetait pas tête première dans une embuscade tendue par le sabreur.

Mils profita du relief du terrain pour se mettre à couvert. Il posa un genou au sol et se baissa légèrement. Seul le souffle de sa respiration contrôlée trahissait sa présence. Loki ne pouvait pas le surprendre. Et même en cas d’attaque frontale, il lui restait toujours la possibilité de s’enfuir en direction de la lisière de la forêt qui se dessinait à gauche, à un peu moins de vingt mètres de sa position.

— Je t’attends, espèce de salopard, chuchota-t-il en ajustant sa ligne de mire.

Soudain, un craquement sec perturba la quiétude nocturne et alerta Laurent. Aussitôt, il pivota sur sa gauche, là d’où venait le bruit, mais aucun mouvement ne se détachait de l’obscurité.

C’est peut-être juste un leurre pour détourner mon attention, songea le policier. 

Il garda un instant la cible invisible en point de mire, sans pour autant perdre de vue son environnement. Tout était anormalement calme.

Est-ce qu’il attend que je bouge, tout comme moi ?

Au loin, à l’écart du cromlech, Mils devina les silhouettes d’Odin et des chasseurs en train d’observer la scène comme s’ils étaient au premier rang d’un spectacle macabre. Tous sauf celle qui se retrouvait malgré elle prisonnière de ce public malsain.

En y repensant, les larmes le submergèrent. Quel degré d’inconscience avait bien pu le pousser à impliquer Marion dans cette histoire de fous ? Aveuglé par ce besoin viscéral de vérité, il en avait oublié l’une des règles fondamentales de sa profession : protéger les innocents. Marion était innocente. Tout autant qu’Olivia Arnaud. La mort de Chloé Marret ne les concernait pas ni les disparitions inexpliquées de Jérémy Boller et de tous ces hommes. L’une avait payé le prix de sa trahison, l’autre paierait celui de sa fidélité.

Étrangère au départ à toute cette affaire, Marion n’avait pas hésité à répondre présente lorsqu’il avait sollicité son aide.

Avait-elle été motivée par l’envie de se rapprocher de moi ? Probablement. Lui avais-je demandé son aide pour la même raison ? Certainement, admit-il avec honte. 

Il secoua la tête comme pour se défaire de ces visions qui envahissaient son esprit au plus mauvais moment.

Reste concentré, mon vieux. Ce malade est à l’affût de la moindre faiblesse pour te sauter dessus.

Mils scruta chaque rocher du monument préhistorique sans y relever la moindre anomalie. Soudain, il sentit une légère brise au sud-ouest de sa position. Presque imperceptible, elle balaya son visage et provoqua en lui une curieuse sensation, comme imminente. Lorsqu’il se retourna, l’ombre était déjà sur lui, les bras levés, prête à frapper.

Pas le temps d’ajuster son arme et de décocher son tir, Mils para le coup de justesse en interposant le fût de son arbalète entre lui et la lame acérée qui l’aurait sans doute coupé en deux si elle avait atteint son but. Réflexe d’autodéfense, il réussit à envoyer un violent coup de pied dans l’abdomen de son assaillant, le projetant en arrière dans l’herbe humide.

— Je vais te tuer ! rugit Loki en chutant lourdement sur le sol.

Une fenêtre de trois secondes, tout au plus, s’ouvrit alors devant Mils, exigeant une riposte à la fois rapide et précise. Déterminé, il se redressa et pointa son arbalète sur le fils d’Antoine d’Apscher qui se relevait déjà. Sans hésiter, il tira.

Le carreau siffla dans l’air et vint entailler le flanc du chasseur sans pour autant le faire vaciller. Sa réaction fut immédiate. Loki arma son bras et frappa devant lui de toutes ses forces, comme s’il repoussait des hordes ennemies sur un champ de bataille. Mils évita l’assaut de justesse en roulant sur le côté. Pris par son élan, il réussit à se remettre debout et à s’échapper vers le cromlech.

— Reviens ici ! vociféra le sabreur en se lançant aux trousses du policier. Inutile de te cacher ! Tu n’as aucune chance de…

Loki se retint de gémir. Comme stoppé par un mur invisible, il s’arrêta net. Les efforts qu’il venait de fournir lui avaient provoqué une violente décharge au niveau du ventre. Sur le coup, il n’avait presque rien senti, mais la pointe du carreau lui avait bel et bien déchiré la chair sur une bonne dizaine de centimètres. Et si la blessure n’était pas fatale, elle n’en était pas moins douloureuse et suffisamment profonde pour amoindrir ses capacités.

— Tu as bien failli m’avoir, je le reconnais, lança-t-il aux rochers qui abritaient désormais son adversaire. Tu as loupé ta chance, c’est dommage, car tu n’en auras pas d’autre. Je vais te débusquer de ton trou comme le rat que tu es, te trancher la tête et l’exposer sur ma cheminée, à côté de celle de ta copine. Tu m’entends ? tonna-t-il tout en comprimant sa plaie.

La colère prenait de plus en plus le dessus sur sa raison. Mais de peur de trahir sa position, Mils ne répondit rien. L’envie de se lancer tel un kamikaze dans un affrontement au corps à corps qu’il savait pourtant perdu d’avance lui dévorait les entrailles. Caché dans l’ombre de la masse granitique séculaire, seul rempart entre lui et son adversaire, il respira profondément, essaya de se calmer, puis positionna un nouveau carreau sur son arbalète.

Merde ! pesta-t-il en son for intérieur. 

Il ne le remarquait que maintenant, mais l’une des branches de l’arme s’était fendue, rendant impossible toute nouvelle tentative de tir. Il était sans défense.

Réfléchis, bordel ! Réfléchis !

Pas de temps à perdre, ni même d’attendre que Loki revienne sur lui, il fonça à travers l’arène de pierres et se cacha derrière le rocher plus éloigné. De là, il improvisa une stratégie dans laquelle il ne croyait qu’à moitié. La stratégie de la dernière chance.

De l’autre côté, Loki avançait en boitant vers le cromlech. Tenant fermement son katana entre ses deux mains, il était prêt à déchiqueter tout ce qui se présenterait à sa portée. Puis, à son tour, il se posta derrière l’un des monolithes.

Il se força à observer chacun des éléments du monument et remarqua, presque en face de lui, un reflet métallique sur la pierre pour moitié éclairée par la lune.

Il s’est posté là en pensant que j’irai droit sur lui. Quel abruti ! Eh bien, il va être déçu.

Loki repéra le trajet dans l’ombre, anticipa et annihila l’attaque frontale de son adversaire en contournant le cromlech par l’extérieur, sans quitter des yeux l’arbalétrier qui n’attendait qu’une seule chose : qu’il se découvre.

Serrant les dents pour supporter la douleur, il s’approcha de sa cible à pas de loup et, une fois suffisamment près, se dissimula à nouveau pour observer la scène. À quelques mètres devant lui, une silhouette se tenait dans le prolongement de l’arbalète. Informe et immobile, elle semblait attendre le moindre mouvement suspect pour décocher son tir.

En position de combat, Loki se dégagea et se prépara à frapper. Sa cible ne bougeait pas, sans doute ne l’avait-il pas encore remarqué. Sa précédente attaque s’était soldée par un échec, ça ne se reproduirait pas cette fois-ci. En appui sur ses jambes, il prit son élan et, en trois pas rapides et douloureux, se retrouva à portée de bras du lieutenant Mils. Sans hésiter, il frappa de toutes ses forces.

— Je t’ai eu, enfoiré ! jubila Loki.

Les vibrations causées par le contact fulgurant de la pierre contre la lame rayonnèrent dans tout son corps et stimulèrent rudement sa blessure. Surpris par ce choc soudain, il plia le genou.

— Quoi ? Qu’est-ce…

À demi nu, Mils surgit comme un diable de sa boîte d’un angle mort pour se retrouver derrière Loki qui devina instantanément sa présence. Furieux de s’être fait berner, il essaya de se retourner pour le frapper avec son katana, mais échoua à parer la contre-attaque de son adversaire.

Sûr de sa force, Mils ne trembla pas lorsque la pointe acérée du carreau perfora la chair du cou de Loki au niveau des veines jugulaires. Ceinturant à présent son ennemi pour ne pas qu’il se libère, celui qui venait de prendre le dessus accentua son geste en enfonçant plusieurs fois la pointe avant de la retirer brutalement.

— T’as le bonjour d’Olivia Arnaud, pourriture ! murmura Mils à l’oreille du chasseur.

Une fois mise à nu, la crevasse sanguinolente libéra un geyser brillant de liquide tiède et salé qui souilla la bouche et les yeux de Laurent. Insensible, tel une machine assoiffée de vengeance, ce dernier attendit que sa victime éructe une dernière supplique qui ne vint jamais. Loki, ou quel que fût son véritable nom, n’avait plus la force de son arrogance et encore moins celle de respirer.
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À sa grande surprise, l’idée folle de fabriquer un pantin de fortune avec ses vêtements avait fonctionné et scellé le sort de son terrible adversaire.

Une fois rhabillé et l’adrénaline redescendue, il fixa longuement ses mains maculées de sang. Cette consistance visqueuse et l’odeur métallique qui imprégnait l’air ambiant le dégoûtaient et lui provoquèrent une envie de vomir qu’il réprima in extremis. Puis, comme s’il s’agissait de la seule vérité encore palpable, il réalisa qu’il venait d’arracher la seule bataille à sa portée. Pris de vertiges, autant qu’épuisé par son combat, il s’appuya contre le rocher couvert d’éclaboussures ruisselantes et inspira profondément.

Tout est fini ! songea-t-il au bord des larmes. Ils vont nous tuer tous les deux à présent. Je ne peux même pas m’enfuir, je n’en ai plus la force. Et puis je ne peux pas laisser Marion affronter toute seule ce qui l’attend, je ne me le pardonnerais jamais. 

Laurent tapa du poing contre la pierre froide, écorchant la surface de sa peau au passage. La colère et la rage étaient toujours aussi fortes, mais sur le point d’être submergées par un sentiment plus destructeur encore : la résignation.

Je dois y aller, je n’ai pas le choix.

Au sol, il avisa le katana de Loki rendu à sa fonction de vulgaire objet d’ornement. Quand sa tête cessa enfin de tourner, il s’empara de l’arme, la regarda comme un trophée et se força à rejoindre ceux qui tenaient leurs vies entre leurs mains.

— Je n’entends plus rien. Ça doit être terminé, s’exclama Mimir.

— Désolée, pétasse, ajouta Syn, je crois bien que ton petit copain n’a…

L’apparition de la silhouette du policier sous le halo lunaire coupa court aux discussions et figea les regards des chasseurs spectateurs, forcés de constater que le sang qui maculait son visage suffisait à déterminer l’issue du combat.

— C’est impossible…

— Comment a-t-il pu ?

— Non, Loki, que s’est-il passé…

Les murmures interrogateurs et les éclats de stupeur parvinrent jusqu’aux oreilles de Mils qui, malgré la situation critique, jubilait.

En arrivant enfin à hauteur du petit groupe, il fut soulagé de constater que d’Apscher avait tenu parole. Marion était saine et sauve et trouva même la force de témoigner un sourire de reconnaissance à celui qui venait de sortir vivant de cet ultime combat.

— Ça va, Laurent ?

— Mieux que l’autre, vous pouvez me croire, ponctua-t-il d’un clin d’œil insolent.

À l’opposé, le milliardaire restait impassible face à l’aplomb du policier qui avançait victorieux et il détourna à peine le regard lorsque celui-ci jeta le sabre ensanglanté de son fils à ses pieds.

— Tenez ! provoqua-t-il une nouvelle fois. Vous n’aurez qu’à le raccrocher sur la cheminée à côté de nos têtes quand vous en aurez fini avec nous. C’est une belle arme, ce serait dommage qu’elle revienne à l’un de ces incapables.

L’affront du policier déclencha une vague d’indignation parmi l’assistance qui n’attendait qu’un signe de la part du maître du Panthéon, toujours silencieux, pour acter la mise à mort.

— Espèce de fils de pute ! éructa Syn en pointant son arbalète sur Mils.

— Baissez votre arme, Syn ! ordonna Odin. Ce n’est pas comme ça que cela doit se passer.

Les pupilles d’Antoine d’Apscher brillaient telles deux billes noires chargées de haine. Des boulets de canon dévastateurs qui ne laisseraient aucune chance à ceux qui se trouveraient sur leur trajectoire.

— Le lieutenant Mils a combattu fièrement et sort victorieux de cet affrontement contre Loki. Et même si l’issue funeste de ce combat est en notre défaveur, cela ne saurait justifier que je trahisse ma parole et celle de l’assemblée que je préside.

Aucun des membres du Panthéon n’osa protester. À la fois vainqueurs et perdants, à l’image du lieutenant Mils, eux aussi devaient faire face à la résignation et accepter le dénouement de cette partie de chasse marquée du sceau de l’amertume et de la frustration.

— Lieutenant Mils, vous avez joué une partie admirable qui, malheureusement, s’achève ici et maintenant, tel que nous en avions convenu. À présent, placez-vous contre les rochers qui se trouvent là, indiqua Odin en montrant les limites extérieures du cromlech.

Mils hésita.

— Et ne me faites pas perdre mon temps, je vous prie, le relança Odin. Ma patience à des limites que je vous déconseille de franchir.

Marion saisit la main de Laurent et l’entraîna vers l’arène de pierre. C’était la fin.

Enlacés et frissonnants de tous leurs membres, ils n’espéraient plus rien, si ce n’est partir en emportant le regard de l’autre.

— Je suis désolé, Marion. Tellement désolé de t’avoir entraînée là-dedans, soupira-t-il en glissant sa main sur la joue de sa partenaire.

— Tu n’y es pour rien. Les seuls coupables sont ces fous furieux, personne d’autre.

— Je sais, mais je n’avais pas le droit de t’impliquer, pas comme ça.

Marion accusa le coup, mais retint ses larmes.

— Je crois que tu te serais très bien entendu avec Laura si vous… enfin, si nous… bafouilla-t-elle.

L’image de sa fille souriante se fixa durablement dans son esprit. Pour autant, elle préféra ne pas évoquer le sujet.

— Pardon, répéta Laurent.

— Je ne t’en veux pas.

Laurent la serra dans ses bras. À cet instant, ni la peur ni les chasseurs enragés qui les cernaient n’auraient su le détourner de celle qui partageait son tourment.

— En joue ! ordonna Antoine d’Apscher qui méprisait cette débauche d’affection.

Les porteurs de pistolets se positionnèrent en ligne et pointèrent leurs canons vers les deux condamnés. D’ici quelques secondes, ils feraient feu, effaçant du même coup toute trace de ceux qui avaient eu le tort de se mêler de leurs affaires.

Soudain, un murmure sourd et régulier résonna autour d’eux. Murmure qui s’amplifia au fur et à mesure qu’il s’approchait.

— Putain, mais qu’est-ce que c’est que ce vacarme ? s’inquiéta Mimir.

Le vent se leva, brusquement. Puis, les reflets lunaires s’obscurcirent, laissant la place à des lueurs plus intenses et plus fines qui se déplacèrent rapidement jusqu’à emprisonner l’ensemble du groupe de chasseurs dans ses rayons.

— C’est un hélicoptère ! hurla Thor.

— Gendarmerie nationale ! Jetez vos armes et levez vos mains bien en évidence ! ordonna une puissante voix autoritaire déformée par le haut-parleur.

Marion et Laurent levèrent des yeux incrédules et reconnaissants. Aveuglés et tétanisés par la lumière du projecteur et les bourrasques des pâles du H160 de la Gendarmerie, les chasseurs restèrent, eux, figés de stupéfaction.

— Jetez vos armes immédiatement ou nous serons dans l’obligation de faire feu. Dernier avertissement ! répéta la voix synthétique.

— Les gendarmes ? s’étonna Mils. Mais, comment ont-ils su ?

— Aucune idée, répondit Marion. Mais je n’ai jamais été aussi contente de les voir. Nous sommes sauvés, Laurent. Nous sommes sauvés, tu entends, se réjouit-elle en serrant toujours plus fort son compagnon.

— Hors de question que ces pourritures s’en sortent, vous m’entendez ! tonna Syn en rompant les rangs son arbalète au poing.

— Baisse-toi ! prévint Laurent en se couchant sur sa partenaire pour la protéger.

Le carreau partit, en même temps que deux détonations rapprochées, mais atténuées par les vrombissements du rotor de l’hélicoptère. À plus de mille mètres par seconde, les deux projectiles balistiques frappèrent la tireuse ennemie en pleine poitrine, ne lui laissant aucune chance.
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— Syn ! Non ! hurla Thor en levant les mains avant de se tourner vers ses compagnons. Obéissez, vous autres ! Levez vos mains ! Ils ne nous feront aucun cadeau si nous n’obtempérons pas.

Les chasseurs s’immobilisèrent les bras en l’air, terrifiés par le spectre d’une mort programmée au moindre mouvement suspect. De leur côté, Marion et Laurent restaient couchés dans l’herbe froide.

— On a eu chaud, souffla la jeune femme. Heureusement, ils ont réussi à descendre cette cinglée avant que…

Soudain, Marion se mit à trembler. Une sensation de chaleur venait d’imprégner ses avant-bras qui étaient restés blottis contre la poitrine du policier. Lorsqu’elle se dégagea de son étreinte, elle réalisa que ceux-ci étaient recouverts de sang.

— Mais… qu’est-ce que… Laurent ? Tout va bien ? Laurent ? Réponds-moi ! Laurent ! hurla-t-elle de toutes ses forces.

Aucune réponse. Les yeux du lieutenant Mils restaient fermés et il ne bougeait plus. La violence du choc l’avait terrassé.

L’arrivée des gendarmes avait plus que jamais bouleversé l’ordre établi par les chasseurs. Ces derniers, persuadés de leur victoire finale, avaient relâché leur attention au plus mauvais moment et avaient été submergés par une force sur laquelle ils ne pouvaient exercer ni pouvoir ni menace.

Un seul d’entre eux, plus attentif, avait pourtant réussi à tirer avantage de la confusion générale pour s’écarter discrètement et s’enfuir aussi vite que possible en direction de la forêt. Au premier bourdonnement d’hélicoptère, Antoine d’Apscher avait réussi en une fraction de seconde à analyser et anticiper la nature des évènements à venir. Abandonnant derrière lui tout ce qui pouvait le rattacher au Panthéon et à ses membres, le milliardaire avait renoncé à tout un pan de sa vie en choisissant la fuite. Il ignorait tout de la mort de Syn et s’en moquait éperdument. Seules sa survie et sa liberté comptaient à ses yeux.

Se sentant enfin en sécurité une fois au milieu des arbres, il ralentit sa course et contacta la seule personne en mesure de lui apporter une aide salutaire et décisive.

— Cristiani ! C’est moi ! annonça-t-il essoufflé.

— Qu’y a-t-il, monsieur ? J’ai entendu le bruit d’un hélicoptère au-dessus du château, il y a quelques minutes, tout va bien ?

— Non, nous avons été démasqués et débusqués par la gendarmerie au niveau de l’arène.

— La gendarmerie ? Mais, comment ont-ils su ?

— Peu importe. Tout est fini, nous devons partir immédiatement. Prenez le 4x4 et venez me récupérer au point de rendez-vous avant qu’ils ne ferment toutes les routes. Dépêchez-vous, nom de Dieu !

— Entendu, monsieur. Mais…

— Pas de question ni de « mais » ! Il n’y a pas une minute à perdre. Je suis déjà en chemin, mais je ne tiendrai pas longtemps à ce rythme. Retrouvez-moi sur le chemin d’ici une dizaine de minutes. Et surtout, n’oubliez pas de prendre l’attaché-case dans le coffre du pavillon. C’est vital.

À l’annonce de ce dernier mot, Victor Cristiani comprit que son patron avait perdu le contrôle de la situation. Sa voix, presque méconnaissable, obéissait pour la première fois à une émotion dévastatrice qui avait contraint le dieu tout-puissant du Panthéon des Ases à fuir devant la loi des hommes. Dévoré par la peur, Antoine d’Apscher n’était plus un dieu, rien de plus qu’un vulgaire fugitif condamné à l’errance et à l’anonymat.

— Entendu, monsieur.

— Raccrochez et appelez tout de suite le pilote pour qu’il prépare le jet. Nous partons !

— À vos ordres, monsieur.

D’Apscher traversa les bois aussi vite que ses jambes de vieil homme l’y autorisèrent, dopé par la crainte d’être rattrapé. Au fur et à mesure qu’il avalait les sentiers, il réalisa que sa vie était en train de prendre un tournant tragique et inattendu. Contraint et forcé, il ne pouvait qu’accepter, foulée après foulée, de quitter ce monde où tout lui était acquis, mais qui n’hésiterait pas à le broyer s’il ne se hâtait pas.

Bien sûr, il avait déjà envisagé le pire des scenarii, sans y croire. Le spectre de la défaite ne vaut guère plus qu’une illusion lorsque l’on croit contrôler chaque parcelle d’un univers où l’argent est roi et dans lequel aucune place n’est laissée au hasard. Que s’était-il passé ? Comment les autorités avaient-elles pu les surprendre ainsi ? Dans ce lieu connu d’une poignée de personnes. Qui avait parlé ? Qui les avait conduits jusque-là ? Une multitude de questions empoisonnaient son esprit sans qu’il n’y trouve de réponses satisfaisantes. Il y avait eu une faille. Une faille colossale qui s’était élargie jusqu’à engloutir tout ce qu’il avait construit.

Le milliardaire se retourna, manquant rentrer dans un arbre qui se dressa devant lui. L’évitant de justesse, il poursuivit son chemin, rassuré de voir que personne n’était encore à sa poursuite. Puis il déboucha enfin sur un sentier forestier non répertorié qui courait en contrebas. Il s’arrêta et souffla un instant avant de voir apparaître les lumières salutaires de la voiture qui venait le récupérer.

Victor Cristiani arrêta le 4X4 à hauteur de son maître et redémarra en trombe avant même que ce dernier n’ait eu le temps de refermer la porte.

— Vous avez eu le pilote ? demanda Antoine d’Apscher sans préambule.

— Oui, monsieur. Je l’ai réveillé et je lui ai dit que vous aviez besoin du jet de toute urgence. Je lui ai promis un bonus conséquent pour le motiver.

— Vous avez bien fait. Vous avez bien pris la mallette dans le coffre-fort du pavillon ?

— Oui, elle est derrière. Ainsi qu’une bouteille de Cognac, j’ai pensé que vous auriez peut-être besoin d’un remontant.

— Ce n’est pas de refus, souffla-t-il en récupérant la bouteille et le porte-documents.

Oubliant sa bienséance coutumière, d’Apscher déboucha le flacon et avala une rasade d’alcool à même le goulot. La sensation brûlante du liquide qui parcourait son corps dissipa instantanément les tremblements qui commençaient à gagner chacun de ses membres.

Une fois apaisé et relativement confiant quant à la suite des évènements, il ouvrit l’attaché-case et examina son contenu. Il vérifia les passeports, les documents bancaires et les liasses d’argent liquide censées s’y trouver. Après un rapide coup d’œil, il fut soulagé de constater que tout y était.

— Que s’est-il passé, monsieur ? questionna Cristiani.

— Je ne sais pas. Je n’y comprends rien. Un hélicoptère de la gendarmerie a débarqué de je ne sais où et nous a surpris au moment où nous allions enfin exécuter les deux proies.

— La gendarmerie ? Mais, comment ont-ils su ?

— Ça, j’aimerais bien le savoir, figurez-vous. J’ai toujours mis un point d’honneur à respecter et à faire respecter un protocole strict concernant nos activités. Nous sommes restés les plus discrets et les plus rigoureux possible, en toutes circonstances. Je ne comprends pas d’où peut bien provenir la fuite.

— Vous pensez que l’un des membres du Panthéon vous a trahi ?

— Qui sait, tout est possible avec ce ramassis de ratés qui m’entourait. Ou alors, c’est ce salopard de flic qui a anticipé ce qui allait lui arriver et laissé une piste pour ceux qui le chercheraient. Il n’y a pas énormément de possibilités après tout.

Cristiani garda ses yeux fixés sur la route étroite qui serpentait à travers bois et préféra rester silencieux. Au bout de plusieurs minutes d’une course chaotique semée de bosses et de racines, ils sortirent enfin de la pénombre de la forêt et débouchèrent sur une petite route de campagne goudronnée. À l’est, l’aube commençait à s’extirper progressivement de sa cage de nuit.

— Où allez-vous, monsieur ? Je veux dire, où souhaitez-vous que le jet vous emmène ?

— En Argentine, je vais m’installer dans ma résidence sécurisée de Nordelta. J'en ai fait l’acquisition peu de temps après la création du Panthéon des Ases, au cas où j’aurais dû m’enfuir du pays du jour au lendemain. Sur le papier, elle ne m’appartient pas, elle est la propriété de l’une de mes innombrables sociétés-écrans et les seuls documents attestant de son existence sont en ma possession, dans cette mallette. Impossible que l’on remonte jusqu’à moi et qu’on me retrouve là-bas. Tant que j’y resterais caché tout du moins.

— Et ici ?

— Il n’y a plus d’ici, Cristiani. Ici n’existe plus. D’ailleurs, vous noterez que je ne vous appelle même plus par votre nom de scène, si j’ose dire. Le Panthéon des Ases et tout ce qu’il représentait a sombré corps et âme cette nuit. Tout va être révélé, déballé dans les journaux sous la forme d’articles orduriers, incapables de relater avec un minimum de vérité l’exactitude des évènements. Si je reste un jour de plus dans ce pays, je finirai ma vie en prison et ça, il en est hors de question. 

— Et puis les autres n’hésiteront pas à tout vous mettre sur le dos pour sauver leur peau, vous pouvez y compter.

— Difficile de les en blâmer, vous n’êtes pas d’accord ?

— Certainement. Tout est fini, alors ?

— Tout, non, Cristiani. L’empire s’effondre, mais la tête du roi tient encore solidement sur ses épaules. Une nouvelle vie m’attend au-delà de ces frontières. Une retraite dorée en quelque sorte.

La petite artère de bitume s’élargit pour devenir, au sortir d’un carrefour non signalé, une route départementale cabossée, uniquement fréquentée par les habitants du canton.

— Le jour est presque levé. Je vais éteindre les phares, ça nous évitera de nous faire repérer par l’hélicoptère de la gendarmerie.

— Remarque pertinente.

— Monsieur ?

— Oui ?

— Je vous prie de m’excuser de vous demander ça de façon aussi abrupte, mais qu’est-ce que je deviens, moi, dans tout ça ?

— Inutile de vous confondre en excuses, Cristiani, c’est une requête tout à fait légitime compte tenu de la situation. J’allais y venir justement.

— Je tiens à vous assurer de mon indéfectible loyauté, monsieur. Jamais, je ne vous trahirai.

— Je le sais et c’est pour ça que j’espérais que vous m’accompagniez en Argentine. J’ai ici pour vous un passeport argentin tout ce qu’il y a de plus officiel, tout comme le mien. Vous resteriez à mes côtés et assureriez la fonction de secrétaire particulier. Ne vous inquiétez pas, j’ai suffisamment de fonds et de relations pour que nous soyons tranquilles pour plusieurs vies. Vous ne manquerez jamais de rien, à condition bien sûr que vous me restiez fidèle et dévoué. Qu’en dites-vous ?

— Je ne sais pas trop,

— Songez plutôt à la situation telle qu’elle se présente désormais. D’ici peu, la police aura votre signalement et vous cherchera au même titre que moi. Nous n’avons plus notre place ici, c’est regrettable, mais c’est la triste réalité. Rester ici, c’est vous mettre à la merci de la justice française qui se montrera sans pitié. Croyez-moi, Cristiani, vous n’avez plus aucun avenir dans ce pays, ni même sur ce continent.

— Vous avez sans doute raison, admit le conducteur sans quitter les yeux de la route.

Le disque solaire dépassait à moitié de l’horizon lorsqu’ils arrivèrent aux abords de l’aérodrome privé où le jet du milliardaire les attendait, prêt à décoller. Victor Cristiani vérifia les alentours, contourna le bâtiment principal et alla garer la voiture à proximité de la piste de décollage.

— Vite, dépêchons-nous, d’ici quelques minutes, nous serons définitivement hors de portée des forces de l’ordre, se pressa Antoine d’Apscher.

— Monsieur ?

— Il n’y a pas de temps à perdre, Cristiani, nous dev…

Le milliardaire tourna la tête et s’arrêta net. Entre lui et son homme de main s’interposait à présent le canon d’un pistolet muni d’un silencieux. L’incrédulité passée, une frayeur indescriptible s’empara de tout son être.

— Mais ! Mais ! Qu’est-ce qui vous prend, Cristiani ? Vous êtes devenu fou ?

La bouche déformée par un sourire narquois, le visage de Victor Cristiani ne présentait aucun signe de déséquilibre mental. Bien au contraire, le soldat d’élite semblait faire preuve d’un sang-froid tout à fait remarquable.

— Tu sais, vieux salopard, j’ai bien cru que ce jour n’arriverait jamais.

— Mais, je ne vous permets pas…

— Ta gueule ! le coupa-t-il en portant le bout du canon contre le front du milliardaire. Tu t’es suffisamment gargarisé avec ton fric, ton arrogance et tes grands airs pendant toutes ces années. C’est à toi d’écouter, maintenant.

Antoine d’Apscher resta muet de stupéfaction.

— Rassure-toi, ça ne sera pas long. Maintenant que j’ai toute ton attention, je tenais absolument à te dire ce que je pense de toi.

— Ce que vous pensez… de moi ? bafouilla le vieil homme.

— Exactement. J’ai tout supporté de ta part, les humiliations, les corvées, les missions, les assassinats et ça, sans jamais désobéir. J’ai toujours accompli ma tâche avec zèle, sans jamais faillir, à l’exception de…

Il leva son autre main pour regarder le bandage qui cachait encore les séquelles du sacrifice qu’il avait bien voulu consentir suite aux déboires de l’affaire Sigrun. 

— … une erreur, une seule regrettable erreur, après toutes ces années, et toi tu exiges que je me coupe un doigt pour me repentir. Mais, tu t’es pris pour qui exactement ?

— C’est pour cette raison que vous agissez de la sorte ? Pour un malheureux doigt ? Eh bien, si ça peut vous apaiser, je vous dédommagerai grassement à notre arrivée à Buenos Aires et…

— Ferme-la, connard ! T’as vraiment rien compris à ce qui est en train de se passer, ma parole.

— Je… je ne vous suis pas. Que voulez-vous, au juste ? Plus d’argent ?

— Tu crois vraiment qu’un homme tel que moi hésiterait longtemps s’il avait à choisir entre se charcuter et te faire la peau ? Dès le départ, j’ai tout fait pour que tu me fasses confiance au point de remettre ta vie entre mes mains lorsque l’occasion se présenterait. Si j’ai accepté tout ça, c’est uniquement pour avoir le plaisir de te voir te chier dessus et récolter enfin le fruit de mes efforts.

— C’est… c’est vous qui avez prévenu les autorités ?

— Évidemment. T’imagine pas à quel point j’ai sauté de joie quand tu m’as annoncé que tu voulais organiser l’une de tes parties de chasse de cinglés avec ce flic et l’autre salope, lança-t-il en éclatant de rire. Aussitôt, je me suis dit que c’était le moment idéal pour lancer le plan que je mûrissais depuis des années.

— Mais, comment saviez-vous… ?

— Comment je savais quoi ? Que tu gardais tout le nécessaire à ta fuite dans le coffre-fort du pavillon de chasse ? Allons Antoine, réfléchis, tu es un homme intelligent pourtant. Je suis le responsable de la sécurité de ton groupe, ça m’octroie quelques privilèges en matière de contrôle de données, tu ne crois pas ?

— Comment osez-vous, Cristiani ? Après tout ce que j’ai fait pour vous ? Et ce que j’étais sur le point de faire, en vous emmenant en Argentine.

— Ce que tu as fait pour moi ? Tu rigoles, j’espère ? Qu’est-ce que tu as fait pour moi à part me payer pour te sauver les miches dès que tu en avais besoin. T’es qu’une merde, d’Apscher et tu m’as toujours considéré de la même façon, sauf que tu avais besoin de moi. J’ai toujours été qu’un larbin pour toi et ça aurait continué de la même façon en Argentine ou n’importe où ailleurs. Sauf que là, j’ai pas prévu de supporter tes conneries plus longtemps, mon vieux. J’en peux plus de voir ta gueule de faux derche. T’es le degré zéro de l’espèce humaine, d’Apscher et crois bien que tu ne manqueras à personne.

— Partez où vous voulez, je vous laisse le jet. Je vous donnerai des millions, vous vivrez une vie de roi dans n’importe quel pays du monde.

— L’argent, je l’ai déjà, pauvre con, conclut-il en pressant la détente.

— Noooon !

Le coup, étouffé par le silencieux, libéra une balle qui alla se loger entre les deux yeux écarquillés du milliardaire. Sous l’impact, l’arrière de son crâne s’ouvrit dans une explosion de chair et de sang qui poissa la moitié de l’habitacle. Sur son visage, la stupéfaction avait laissé la place à une expression de terreur figée dans le temps, souillée par ce troisième œil encore fumant duquel perlait une ligne fine de couleur pourpre.

— Adieu, sac à merde. L’enfer sera ta dernière destination.


ÉPILOGUE

Le contact d’une autre main dans la sienne fut la première chose qui alerta les sens du lieutenant Laurent Mils. Blotti dans le confort d’un sommeil profond et cotonneux, il répondit d’un simple spasme à cette étreinte chaude et sincère.

— Laurent ? Laurent ? C’est moi. Tu m’entends ?

Cette voix lui était familière, mais semblait si lointaine. Comme une limite inaccessible de cette obscurité bienveillante dans laquelle il était plongé. Une nouvelle fois, il essaya de réagir, sans succès. Il était encore trop faible.

Le lendemain, une lumière aveuglante parvint à s’immiscer entre les paupières du policier, forçant l’ouverture comme une barre à mine faisant sauter les charnières d’une porte récalcitrante. Cette fois-ci, sa volonté réussit à dominer sa fatigue et la première chose qu’il distingua fut le ciel et les nuages qui défilaient derrière sa fenêtre.

Laurent tourna la tête. Il était seul, prisonnier d’un environnement flou aux tons pastel qu’il ne reconnaissait pas. Puis il sentit la perfusion reliée à son bras. Il essaya de bouger, mais une douleur atroce l’en empêcha en lui envoyant une violente décharge électrique dans le dos et le thorax. Cloué sur place, il abdiqua et retomba sur le lit avant de se rendormir.

Le troisième essai fut le bon. Images nettes, sons audibles et sensations intactes dans les mains et les pieds. Mils se réveilla dans un état proche de celui d’un lendemain de fête trop arrosée. La bouche sèche et pâteuse, une envie d’eau irrépressible et un mal à la tête digne d’un pirate qui aurait enquillé l’intégralité d’un tonneau de rhum de contrebande.

— Soif, articula-t-il péniblement. Soif.

Il regarda à gauche et à droite et devina un gobelet dans lequel trempait une paille. Il tendit la main péniblement et attrapa ce saint Graal enfin à sa portée. Il se sentit tout de suite mieux après avoir aspiré tout le contenu du verre en plastique.

Il regarda à nouveau autour de lui et repéra le boîtier de télécommande fixé au montant du lit médicalisé reconnaissable à sa structure renforcée. Il l’empoigna et appuya sur le bouton d’appel. Rapidement, un infirmier répondant au prénom de Stéphane apparut dans l’encadrement de la porte de sa chambre.

— Bonjour, monsieur Mils. Ça fait plaisir de vous voir réveillé. Comment vous sentez-vous ?

— Dans le coaltar, comme si j’avais dormi pendant trois jours.

— Cinq, rectifia Stéphane.

— Pardon ? réagit Mils en fixant son regard sur son interlocuteur.

— Vous êtes resté sans connaissance durant cinq jours, monsieur Mils.

Le choc était à la hauteur de l’état dans lequel il se trouvait. La fatigue, les douleurs, l’absence de repères, tout s’expliquait par cet état de sommeil prolongé.

— Que… que s’est-il passé ?

— Ah ça, je ne connais pas bien les détails, monsieur Mils. Je sais seulement que vous êtes arrivé ici avec un poumon perforé et une hémorragie interne. Heureusement que les secours ont pu intervenir rapidement, vous avez eu beaucoup de chance, monsieur Mils.

— Une hémorragie interne ? L’hélicoptère ? Mais, comment… ?

Soudain, les souvenirs ressurgirent comme si les évènements venaient d’avoir lieu. La forêt, la chasse, d’Apscher, le duel avec Loki, l’hélicoptère de la gendarmerie et…

— Marion ! Marion ? Où est-elle ?

— Marion ? Vous voulez parler de la femme qui est venue ici l’autre jour ?

— Je ne sais pas. Je ne l’ai pas vue. Une belle femme. Une quarantaine d’années.

— Oui, ça doit être elle, je suppose. Elle est venue vous rendre visite tous les jours, mais elle n’est pas encore passée aujourd’hui, vous voulez qu’on la prévienne que vous êtes réveillé.

— Oui, s’il vous plaît.

— Entendu, je m’en occupe. Mais d’abord, le médecin va venir vous examiner, d’accord ?

— D’accord.

Une heure passa durant laquelle le chef du service réanimation, assisté de plusieurs étudiants, contrôla l’état de santé général du lieutenant Mils.

— Vous vous en êtes bien sorti, monsieur Mils, à quelques centimètres près, la flèche touchait l’artère et nous n’aurions pas pu vous sauver.

— Oui, l’infirmier m’a déjà dit que j’avais eu de la chance.

— Vous pouvez le dire. Heureusement que vous avez été pris en charge rapidement, ça a permis de limiter les dégâts.

— Merci pour tout, docteur.

— Inutile. Vous allez à présent enchaîner sur une période de convalescence assez longue. Votre poumon a été sérieusement touché et il faut que la blessure guérisse totalement. Défense absolue de reprendre le travail ou même toute activité sportive.

— Entendu.

— Bon, je vous laisse. Vous avez de la visite. Une dame vient d’arriver et attend avec impatience que je sorte afin de pouvoir entrer.

— Ah, merci.

— Pas plus de cinq minutes, compris. Vous avez besoin de vous reposer.

— Je ne vous promets rien, répondit Mils en ponctuant la consigne du médecin d’un clin d’œil.

— Je reviendrai vous voir tout à l’heure.

Le médecin sortit de la chambre en laissant la porte entrouverte. Mils remarqua le signe qu’il lança en direction du couloir à l’intention de celle qui attendait. Relevant la tête avec peine, il reconnut immédiatement la silhouette de celle qu’il n’espérait plus voir arriver.

Intimidée, Marion entra à pas de loup. Ses yeux témoignaient d’une émotion qui ne l’avait sans doute pas quittée au cours des cinq jours qui venaient de s’écouler.

— Salut, Laurent, t’as une sale mine, lança-t-elle en s’approchant du lit.

— Si j’avais su que tu venais, j’aurais pris une douche, plaisanta-t-il en retour.

— T’es con. Je suis contente de te voir.

— Moi aussi.

Elle attrapa une chaise et vint s’installer près de celui qui, depuis cette nuit tragique, était devenu un peu plus que son partenaire. Elle lui prit la main.

— Putain, tu m’as fait une de ces peurs.

— Je suis désolé, mais je t’avoue que je ne me souviens pas de grand-chose. Juste de l’hélicoptère, de la chasse et de cette folle qui voulait nous tirer dessus.

— C’est bien ce qu’elle a fait. C’est d’ailleurs à cause de ça que tu es cloué dans ce lit d’hôpital.

— C’est que j’ai réussi mon coup alors.

— Quel coup ?

— Celui de te protéger.

Un silence complice, presque un peu gêné s’installa entre Marion et Laurent. Depuis leur rencontre sur l’affaire John, ils avaient vécu des moments traumatisants et risqué leurs vies à de nombreuses reprises. Au fil de ces expériences, violentes, terrifiantes, un lien d’une rare force, unique, avait réussi à se tisser entre eux. Le respect, l’admiration et l’affection qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre avaient depuis laissé la place à un sentiment nouveau qui s’était révélé à eux au pire moment. Au bord d’un précipice abrupt et vertigineux, ils s’étaient livrés sans retenue ni grands mots. Un simple échange de regards, deux visages qui se frôlent avec la mort pour toile de fond, il n’en avait pas fallu davantage pour sceller le début de cette nouvelle histoire. 

— Que s’est-il passé après que cette cinglée nous a tiré dessus ?

— Les gendarmes l’ont abattue. Malheureusement, elle avait eu le temps de décocher son tir et de t’atteindre. Après cela, tous les autres ont déposé les armes et se sont rendus. Tous, sauf ce fumier d’Apscher qui a réussi à s’enfuir.

— Quoi ? Il s’est enfui ?

— Rassure-toi, il est à la morgue.

— Mort ? Mais, comment ?

— Les gendarmes ont retrouvé son corps dans une voiture abandonnée sur le parking d’un aérodrome privé, situé à une vingtaine de kilomètres du domaine. Il a été tué d’une balle dans la tête à bout portant.

— Une balle dans la tête ? Mais qui… ?

Bien que physiquement très affaibli, le lieutenant Mils n’avait rien perdu de ses réflexes d’enquêteur. La machine tournait peut-être au ralenti, mais les rouages n’en restaient pas moins parfaitement huilés. En considérant la tournure logique des évènements, la réponse lui sauta aux yeux comme une évidence.

— Ne me dis rien, c’est Cristiani qui l’a buté ?

— C’est ce que pensent les autorités, en effet. Ils ont retrouvé ses empreintes un peu partout dans le véhicule.

— Et lui ? Où est-il ?

— Toujours en cavale. Il est introuvable. En fait, ils envisagent l’hypothèse qu’il soit parti avec l’avion qui les attendait.

— Il a bien dû atterrir quelque part cet avion. Il ne s’est pas volatilisé.

— Évidemment, Laurent. Tout d’abord, calme-toi. Le médecin m’a bien spécifié que tu ne devais fournir aucun effort dans ton état. Alors, reste allongé, ne bouge pas, je vais tout t’expliquer.

— D’accord, désolé. Vas-y, je t’écoute.

— Ils ont retrouvé l’avion à Nassau, aux Bahamas, mais aucune trace de Cristiani sur place. Ils supposent qu’il a pris un vol commercial sous une fausse identité, probablement déguisé, mais ils n’ont pour l’instant aucune idée de sa destination. Il peut être n’importe où.

— C’est un mercenaire professionnel, il a l’habitude de vivre caché et de se fondre dans la population. Je suis prêt à parier qu’ils ne le retrouveront jamais.

— Interpol a lancé un mandat d’arrêt international. Ils espèrent avoir des infos le plus rapidement possible.

— Mais j’y pense, c’est sûrement lui qui a prévenu la gendarmerie cette fameuse nuit. Il avait dû prévoir son coup depuis longtemps, il n’avait qu’à attendre le bon moment. Et ce bon moment, c’était nous.

— J’allais y venir. En fait, c’est le lieutenant Tellier qui a reçu l’appel sur son portable perso, anonyme comme tu t’en doutes. L’homme lui a indiqué à quel endroit nous nous trouvions, ce qu’il s’y passait et ce que les gendarmes trouveraient une fois sur place. Ils ont réussi à tracer l’appel après coup et il provenait bien du domaine d’Antoine d’Apscher.

— Tu veux dire qu’on doit la vie sauve à cette espèce de fumier ?

— Oui. Sans ce coup de fil, nous serions morts tous les deux, c’est certain.

Mils accusa le coup et s’effondra dans son oreiller, sans tenir compte de la douleur qui vivait encore avec intensité dans son dos. Il gémit.

— Putain…

— Ça va, Laurent ?

— Oui, ça fait un mal de chien, mais ça pourrait être pire.

— Tu veux que je te laisse te reposer ?

— Non, non, c’est bon. Continue de me raconter. Ça fait cinq jours que je dors, j’ai pas mal de choses à rattraper. On en sait un peu plus sur cette histoire de Panthéon des Ases ? Comment ils s’y prenaient.

— Oui, j’ai eu les infos par Tellier. Tous ceux qui ont été arrêtés sont passés à table. De vrais moulins à paroles. Tu parles, ils auraient fait n’importe quoi pour se sortir de là, du coup ils ont tout mis sur le dos de d’Apscher. Comme quoi il les menaçait s’ils parlaient ou quittaient le Panthéon et qu’ils n’avaient jamais été les commanditaires des enlèvements et des assassinats, bref le baratin habituel.

— Et alors ?

— C’était une société secrète parfaitement rodée. D’abord, ils recrutaient des filles plutôt jolies par l’intermédiaire de la boîte de nuit où tu t’es rendu, là… ah merde, j’ai oublié le nom…

— Le Blason.

— C’est ça, le Blason. En fait, c’est l’une des chasseuses qui dirigeait l’établissement.

— Oui, je l’ai reconnue parmi eux. Elle s’appelle Stéphanie Ballan.

— Exactement, mais elle se faisait appeler Nott au sein du Panthéon et elle était en charge du recrutement des Walkyries. En fait, des escorts qui sélectionnaient, draguaient et attiraient les futures victimes dans le but de pouvoir les enlever plus facilement. 

— C’est complètement dingue cette histoire. Ils en ont tué combien comme ça ?

— On ne sait pas vraiment, les enquêteurs sont sur le coup. Au départ, ils ne se servaient pas de filles, car ils enlevaient principalement des SDF. Du coup, personne ne s’était rendu compte de rien. Mais rapidement, d’Apscher et son malade de fils en ont eu marre, car ils n’offraient pas assez de résistance. Pour ces pauvres gars, la mort était plus souvent une délivrance qu’autre chose. Ils se sont rabattus sur des hommes entre 25 et 35 ans, en pleine force de l’âge, de préférence célibataires, socialement et professionnellement établis, et donc davantage enclins à lutter pour leur survie.

— C’est quand même hallucinant que personne n’ait jamais rien remarqué ou rapporté.

— Tu comprendras tout quand tu connaîtras la composition de ce fameux Panthéon. Que du beau linge, sur le papier en tout cas.

— Nous avons déjà d’Apscher et son fils, anticipa Mils, et on a déjà parlé de Stéphanie Ballan. Il y a aussi le directeur de la banque que j’avais interrogé. Ludovic Desfossés, je crois.

— Oui, c’est celui que tu as tué en premier. Avec lui, ça en fait quatre. Mais quelques jours plus tôt, ils étaient douze au total, sans compter Cristiani.

— Ils n’étaient pourtant que dix, l’autre nuit.

— En fait, il y avait aussi un journaliste, mais il s’est cassé le bras lors d’une précédente partie de chasse et était donc absent. Les autres ont balancé son nom aux enquêteurs au premier interrogatoire. Ils l’ont coffré il y a trois jours.

— Incroyable.

— Attends, c’est pas fini. Tu te rappelles ce chef cuisinier qui a été retrouvé pendu chez lui, il y a quelques jours.

— Oui, je crois avoir entendu ça à la radio. Un suicide, c’est ça ?

— Plutôt une mise en scène de notre cher ami Cristiani. Apparemment, le type avait enfreint les règles du Panthéon et d’Apscher le lui a fait payer sans sommation. Ils ont tous confirmé que c’est le sort qu’il réservait à tous ceux qui désobéissaient à ses ordres.

Aussitôt, Mils pensa à Olivia Arnaud qui avait connu un sort semblable à tous ceux qui avaient osé défier le milliardaire. Ce souvenir douloureux lui provoqua un relent de bile qui lui remonta dans l’œsophage et qu’il réprima aussi discrètement que possible.

— Et parmi tout le ramassis de salopards qui se sont fait épingler, poursuivit Marion, nous avons un ancien officier de l’armée de l’air, un médecin, une psychologue du ministère de l’Intérieur et un professeur d’université.

— Attends une seconde, on est à onze là. Il en manque un, non ?

— Je t’ai gardé le meilleur pour la fin. Figure-toi que les gendarmes ont retrouvé le cadavre décapité d’un substitut du procureur dans les bois, à quelques centaines de mètres de la clairière.

— Encore un qui avait dû contrarier ce bon vieux d’Apscher, ironisa Mils.

— C’est probable, en effet.

— Je comprends mieux maintenant pourquoi on a autant galéré pour mener notre enquête. Entre les relations du vieux et celles de ses complices, on n’avait pas la moindre chance d’aboutir à une inculpation.

— Si tu veux mon avis, je pense qu’on n’a pas fini de voir sortir des squelettes du placard avec cette affaire. Pour moi, d’Apscher et son Panthéon ne sont que le sommet de l’iceberg.

— Tant mieux si toute cette affaire permet de faire tomber quelques têtes qui se croient intouchables. Un bon coup de balai ne fera pas de…

Mils grimaça et ne réussit pas à terminer sa phrase.

— Tu vas bien ?

— Oui, oui, ne t’inquiète pas. C’est douloureux, mais le toubib m’a dit que c’était normal et que ça durerait encore plusieurs jours. La blessure est plutôt sérieuse.

— Oui, je sais, c’est pour ça que je ne vais pas t’embêter plus longtemps, je vais te laisser te reposer. On reparlera de tout ça demain.

— Tu n’es pas obligée de partir, tu sais.

— Oui, je sais, répondit-elle en souriant. Je n’en ai pas vraiment envie d’ailleurs, mais le médecin a bien insisté sur le fait qu’il fallait te ménager et je crois qu’avec tout ce que je viens de te raconter, t’as eu ta dose d’émotions pour la journée, non ?

— Tu as sans doute raison, murmura-t-il harassé de fatigue. Je crois que je vais dormir un peu.

— Tellier m’a dit qu’il passerait sans doute demain. Et le commissaire Vermeulen aussi, je crois. Moi, je reviendrai te voir en fin d’après-midi, si ça ne te dérange pas bien sûr.

— Bien sûr que non.

Marion se pencha et déposa un baiser sur les lèvres de Laurent. Puis, elle se retira. Mais au moment de franchir la porte de la chambre, ce dernier la rappela.

— Marion ?

— Oui ?

— Je n’ai pas oublié ma promesse, tu sais.

— Quelle promesse ?

— Dès que je sors d’ici, c’est champagne !
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